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AVIS. 


L’Ouvrage  que  je  soumets  au  jugement  de 
mes  honorables  Confrères,  est  un  compte  rendu 
des  observations  que  j’ai  fartes  sur  es  a ec 
tiens  rhumatismales.  Je  ne  prétends  nullement 
y établir  une  doctrine  systématique,  ni  tracer 
des  règles  qui  devraient  embrasser  tous  les  cas 
sans  exception  ni  distinction  : mon  seul  but  est 
d’indiquer  les  résultats  de  ma  pratique.  Lest 
pourquoi,  ne  voulant  point  faire  un  liaite 
professa , je  me  suis  abstenu  d’entrer  dans  le 
détail  des  observations  physiologiques , patholo- 
giques et  autopsiques,  qui  se  rapportent  à mon 
sujet  : si  en  cela  je  n’ai  point  suivi  la  marche 
adoptée  par  beaucoup  de  savans  médecins  de  la- 
Capitale,  dont  la  France  s’honore  de  nos  jours 
ce  n’a  point  été  faute  d’apprécier  les  immenses 
avantages  qui  doivent  en  résulter  pour  lart, 
mais  uniquement  parce  que  je  n’ai  voulu  donner 
qu’un  exposé  consciencieux  du  résultat  de  mes 
expériences.  Puissent  les  Praticiens  plus  expéri- 
mentés que  moi , trouver  leurs  propres  obser- 
vations d’accord  avec  les  miennes.  Alors  j’aurai 
l’espoir  que  mon  livre  pourrait  être  utile  aux 
Médecins  qui  commencent  leur  noble  et  pénible 
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Dans  mes  recherches  sur  la  nature  et  le  trai- 
tement de  la  goutte,  j’ai  été  à même  de  faire 
des  observations  sur  le  rhumatisme,  à cause  du 
rapport  qui  existe  entre  ces  deux  maladies. 
Toutes  deux  affectent  le  meme  système,  car 
toutes  deux  proviennent  d’une  altération  de  la 
vie  végétative  de  l’organisme.  À la  vérité  l’ori- 
gine de  la  goutte  véritable  diffère  d’ordinaire 
essentiellement  de  celle  du  rhumatisme  vérita- 
ble : celui-ci  naît  dans  l’organe  cutané  > celle-là 
prend  sa  source  dans  les  organes  de  la  digestion  ; 
la  véritable  goutte  est  le  résultat  d’une  altéra- 
tion des  fonctions  assimilatrices  et  reproducti- 
ves, tandis  que  le  rhumatisme  provient  d’un 
dérangement  des  fonctions  excrétoires.  Malgré 
celte  différence  il  est  facile  de  nous  expliquer  la 
grande  ressemblance  que  nous  remarquons  sou- 
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a eut  entre  les  affections  rhumatismales  et  gout- 
teuses. Lorsque,  par  suite  d’une  digestion  impar- 
faite et  d une  assimilation  vicieuse  des  substan- 
ces nutritives,  la  composition  du  sang  et  des 
humeurs  s altéré,  ce  vice  du  sang  pouvant  in- 
fluer sur  la  reproduction,  et  par  conséquent  sur 
les  fonctions  de  toutes  les  parties  du  corps,  il 
n est  point  étonnant  qu’il  puisse  en  résulter  une 
alteration  des  diverses  sécrétions  et  excrétions, 
notamment  de  l’excrétion  cutanée  : voilà  pour- 
quoi le  vice  goutteux  produit  souvent  des  symp- 
tômes et  des  accidens  si  semblables  à ceux  qui 
caractérisent  le  rhumatisme.  D’un  autre  côté  on 
conçoit  facilement  que  la  rétention  d’une  ma- 
tière destinée  à être  expulsée'par  les  pores  de  la 
peau,  peut,  surtout  à la  longue,  altérer  la  com- 
position du  sang  et  des  humeurs,  et  successive- 
ment les  fonctions  assimilatrices  et  reproduc- 
tives : voilà  pourquoi  le  rhumatisme,  surtout 
lorsqu’il  a duré  long-temps,  peut  causer  des  ac- 
cidens et  acquérir  un  caractère  semblables  à 
ceux  de  la  goutte.  En  général,  s’il  est  vrai  que  la 
goutte  et  le  rhumat'sme  ne  sont  pas  précisément 


une  seule  et  même  maladie,  il  est  vrai  aussi  que 
tous  deux  sont  des  affections  appartenant  à la 
même  famille,  qu’elles  se  confondent  souvent 
plus  ou  moins,  que  leur  traitement  se  ressemble 
pins  ou  moins,  et  qu’ainsi  elles  ne  peuvent  être 
entièrement  séparées  ni  dans  la  théorie,  ni  sur- 
tout  dans  la  pratique. 

Je  me  suis  d’autant  plus  attaché  à l’étude 
du  rhumatisme  que  de  bonne  heure  la  prati- 
que m’en  a démontré  la  haute  importance. 
De  toutes  les  causes  qui  altèrent  la  santé  de 
l’homme  et  abrègent  ses  jours,  les  affections 
rhumatismales  sont  sans  contredit  les  plus  fre- 
quentes et  les  plus  funestes.  En  effet  l’expérience 
nous  démontre  chaque  jour  que  le  dérangement 
des  fonctions  de  la  peau  est  la  source  primitive 
delà  plupart  des  maladies,  soit  aiguës,  soit  chro- 
niques , non  seulement  des  parties  externes , 
mais  aussi  des  organes  internes. 

Très  souvent  ce  dérangement  ne  s’annonce 
d’abord  par  aucun  symptôme  de  maladie  , ou  ne 
se  déclare  que  par  de  légers  symptômes  que  le 
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malade  n’apprécie  point  suffisamment,  et  qui 
peuvent  même  échapper  à l’observation  du  mé- 
decin. Insensiblement,  et  souvent  après  de  lon- 
gues années,  ce  germe,  caché  ou  négligé,  peut 
produire  les  maladies  les  plus  diverses.  De  telles 
affections,  résultant  d’une  altération  des  fonctions 
cutanées , résistent  souvent  à tous  les  efforts  de 
l’art,  uniquement  parce  que  leur  véritable  ori- 
gine est  entièrement  inconnue,  et  que  le  vice 
Primitif,  l’unique  source  du  mal,  n’est  point 
combattu  : témoin  cette  foule  de  maladies  de 
toutes  les  espèces  qui,  après  s’être  montrées  re- 
belles à tous  les  traitemens , ne  cèdent  enfin 
qu  aux  moyens  propres  à rétablir  l’énergie  et  la 
régularité  des  fonctions  cutanées. 

Dans  d autres  cas,  les  maladies  provenant 
d une  cause  rhumatismale  sont  incurables  et 
deviennent  mortelles,  parce  qu’ayant  été  négli- 
gées ou  mal  traitées  dans  le  principe , elles  ont 
eu  le  temps  de  dégénérer  et  de  causer  insensible- 
ment des  ravages  irréparables  : témoins  entre 
autres  les  maladies  de  poitrine,  si  fréquentes  et 
si  meurtrières,  qui  proviennent  infiniment  plus 
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• souvent  d’une  affection  rhumatismale  que  de 

toute  autre  cause.  , 

Si  l’on  veut  se  borner  à ne  prendre  en  cons.de- 

ration  que  le  rhumatisme  chronique  dans  ses 
formes  ordinaires,  je  demande  s’il  est  une  ma- 
ladie plus  fréquente , s’il  en  est  une  qui  cause  des 
tourmens  plus  cruels  et  plus  opiniâtres?  Cepen- 
dant trop  souvent  le  rhumatisme  chronique  est 
un  écueil  contre  lequel  se  brisent  les  efforts  de 
l’art,  et  en  général  les  difficultés  qui  s’opposent 
à sa  guérison  sont  si  nombreuses  et  si  graves  , que 
la  routine  la  regarde  d’ordinaire  comme  un- 

possible. 

Les  diverses  considérations  présentées  ci-des- 
sus  m’ont  décidé  à publier  le  présent  ouvrage , 
que  je  soumets  avec  conftance  au  jugement  de 
mes  honorables  confrères. 
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RHUMATISME. 

INTRODUCTION. 


Une  condition  indispensable  du  développe- 
ment de  la  vie  , est  la  communication  réciproque 
et  non  interrompue  entre  l’organisme  et  la  na~ 
ture  extérieure. 

La  nature  agit  non  - seulement  sur  le  corps 
b u main  par  l’intermédiaire  des  diflérens  fluides 
qui  se  trouvent  dans  l’ atmosphère , tels  que  le 
calorique,  le  fluide  électrique,  etc. , mais  elle 
lui  fournit  aussi  la  matière  qui,  en  devenant  subs- 
tance organique , s’identifie  avec  lui  et  sert  à la 
réparation  et  à la  reproduction  de  toutes  ses 
parties . 

Le  corps  , de  son  côté , ne  reçoit  point  d’une 
manière  passive  et  inerte  les  impressions  de  la 
nature,  mais  il  réagit  incessamment  sur  elle. 
La  vie  ne  se  manifeste  que  dans  une  espece  de 
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conflit  continuel,  dans  lequel  l’organisme  cons- 
titue et  maintient  son  mode  d’existence  contre 
la  tendance  de  la  nature  extérieure.  Quelques 
considérations  suffisent  pour  le  prouver. 

§•  La  vie  de  l’organisme  se  manifeste  sous  trois 
formes  fondamentales  : la  sensibilité , l’irrilabi- 
hlé  et  la  végétation.  C’est  dans  la  sensibilité , 
caractère  clistmclif  du  système  nerveux , que  se- 
montre  de  préférence  l’action  de  la  nature  exté- 
rieure sur  1 organisme.  Néanmoins  les  nerfs  , 
dont  la  fonction  la  plus  apparente  est  de  rece- 
voir les  impressions  des  corps  et  de  les  transmet- 
tre au  cerveau,  sont  essentiellement  actifs  dans 
cette  operation.  En  effet,  pendant  le  sommeil 
aucun  sens  n’est  affecté  par  les  objets  qui  nous 
environnent  ; la  vue,  l’odorat,  l’ouïe,  le  tou- 
cher et  le  goût  , sont  pour  ainsi  dire  devenus 
inaccessibles  à toute  action  extérieure.  Dans 
l’état  de  veille  les  impressions  qui  nous  viennent 
du  dehors  sont  d’autant  plus  vives  que  nous  ap- 
pliquons nos  sens  davantage,  et  que,  par  consé- 
quent , nous  donnons  plus  d’intensité  à leur 
réaction.  Tous  ces  phénomènes  nous  démontrent 
que,  sans  la  réaction  des  nerfs,  l’action  des  corps 
etrangers  ne  pourrait  produire  sur  eux  aucun  effet. 

Il  en  est  de  même  dans  V irritabilité  qui  carac- 
térise particulièrement  les  sjstèmes  sanguin  et 
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musculaire.  Toutefois  il  faut  remarquer  que 
c’est  dans  ce  système  que  se  manifeste  de  préfé- 
rence la  réaction  de  l’organisme  sur  la  nature 
extérieure,  la  principale  et  la  plus  apparente 
fonction  des  vaisseaux , muscles,  etc.,  étant  de 
s’opposer  à la  tendance  des  corps  étrangers , de 
les  subjuguer,  de  les  modifier  et  de  les  faire 
servir  aux  besoins  de  notre  corps , ou  de  les  ren- 
dre propres  à être. expulsés. 

En  examinant  le  caractère  distinctif  du  .y  s— 
terne  végétatif,  nous  remarquons  de  même  une 
communication  continuelle  entre  ses  organes  et 
la  nature.  Les  organes  reçoivent  sans  cesse  les 
substances  devant  servir  à la  réparation  et  la  re- 
production du  corps  j sans  cesse  ils  rendent  à la 
nature  des  matières  destinées  à être  expulsées. 
Un  échange  perpétuel  de  la  matière  entie  1 oiga— 
nisme  et  la  nature  extérieure,  est  donc  un  des  prin- 
cipaux phénomènes  qui  caractérisent  la  vie  végéta- 
tive : recevoir  des  substances  alimentaires,  les  éla- 
borer et  les  employerà  la  nutrition  de  tous  les  or- 
ganes , rendre  à la  nature  les  élémens  de  ces  subs- 
tances qui  sont  incompatibles  avec  l’organisme  , 
voilà  le  cercle  des  fonctions  végétatives.  Gomme 
la  maladie  dont  je  vais  m’occuper  tire  son  origine 
d’une  altération  du  système  végétatif,  il  no 
sera  pas  hors  de  propos  de  présenter  ici  quel- 
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<TnRS  considérations  sur  sa  haute  importance. 
En  effet,  la  vie  végétative  est  la  source  de  toute 
formation,  de  toute  production  matérielle  ; c’est 
d’elle , par  conséquent , que  dépend  la  vie  ani- 
male elle-même,  en  tant  que  les  fonctions  su- 
périeures de  la  vie  sensible  et  irritable  ne  peuvent 
se  manifester  que  moyennant  des  organes  maté- 
riels, tels  que  les  nerfs,  les  vaisseaux,  les  mus- 
cles, etc.  Il  s’ensuit  que  la  vie  végétative  est  la 
source  primitive  et  perpétuelle  de  tous  les  or- 
ganes, quoique  les  phénomènes  qui  la  caracté- 
risent ne  prédominent  que  dans  les  organes  ap 
partenant  de  préférence  au  système  végétatif. 
Aucune  fonction  ne  pourrait  se  faire  si  les  or- 
ganes spécialement  chargés  des  fonctions  nu- 
tritives, ne  recevaient  continuellement  des  subs- 
tances alimentaires-  de  même  l’organisme  ne 
saurait  subsister  sans  l’action  perpétuelle  des 
organes  chargés  d’expulser  les  matières  qui  ne 
peuvent  plus  servir  à la  nutrition  du  corps. 

Les  organes  du  système  végétatif  particuliè- 
rement affectés  à la  nutrition,  sont  ceux  qui 
reçoivent  les  substances  alimentaires,  qui  les 
élaborent  et  les  assimilent,  c’est-à-dire  qui  les 
identifient  avec  les  substances  organiques  pour 
les  rendre  propres  à la  réparation  et  la  reproduc- 
tion de  toutes  les  parties  du  corps.  Les  princi- 
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paux  d’entre  ces  organes  sont,  d’un  cote,  les 
voies  de  la  respiration  , la  trachée-artère,  les 
bronches,  le  poumon,  etc.  ; ils  assimilent  avec 
le  sang  les  principes  viviiians  de  l’air  : d un  au- 
tre côté,  les  voies  de  la  digestion , 1 estomac, 
le  canal  intestinal  et  les  organes  attenans  ; ils 
servent  à assimiler  les  substances  alimentaires 

pour  en  former  le  sang. 

Parmi  les  organes  essentiellement  destines  à 
excréter  et  expulser  les  matières  qui  ne  servent 
plus  à la  nutrition , les  plus  importans  sont  les 
organes  urinaire  et  cutané . 

§.  On  ne  saurait  concevoir  la  possibilité  de 
l’existence  d’un  organisme  qui  ne  ferait  que  rece- 
voir et  assimiler,  sans  excréter  et  expulser.  Un  tel 
corps  serait  un  gouffre  ou  s abîmerait  à la  fin 
toute  la  nature.  D’un  autre  coté,  un  corps  qui 
ne  ferait  qu’excréter  sans  assimiler,  ne  pourrait 
subsister,  parce  qu’il  se  dissoudrait  et  se  détrui- 
rait lui-même. 

De  ce  que  je  viens  de  dire  il  s'ensuit  que  la 
réception  et  l’ expulsion , ou,  si  1 on  aime  mieux, 
l’assimilation  et  l’excrétion,  sont  les  fonctions  les 
plus  importantes  de  la  vie  végétative  j quoique 
en  apparence  elles  se  trouvent  en  opposition  di- 
recte , elles  sont  au  fond  si  étroitement  unies  , 


que  I une  ne  saurait  exister  sans  l’autre;  tontes 
deux  concourent  au  même  but,  qui  est  la  con- 
servation et  l’intégrité  de  la  vie  ; et  leur  con- 
cours mutuel  est  tellement  nécessaire,  que  si 
lune  ou  l’autre  venait  à cesser,  la  destruction 
de  tout  l’organisme  serait  inévitable. 

§.  L assimilation  doit  constamment  avoir  un 
degré  d'activité  proportionné  à l’activité  de 
l excrétion  , pour  que  la  vie  puisse  se  ma- 
nifester dans  sa  parfaite  harmonie  ; si  l’une  ou 
lautie  cie  ces  fonctions  s affaiblit  ou  s’exalte  ou- 
tre mesure , la  proportion  qui  doit  exister  entre 
elles  se  perd,  et  la  vie  de  l’organisme  peut  être 
plus  ou  moins  troublée  ou  compromise. 

Cependant  je  fais  observer  que  ce  serait  une  er- 
reur de  croire  que  la  mesure  de  la  force  assimila- 
trice et  excrétoire,  ell  équilibré  nécessaire  entre  ces^ 
deux  fonctions,  soient  tellement  fixes  et  invaria- 
bles, que  la  moindre  déviation  doive  nécessai- 
rement et  immédiatement  entraîner  des  suites 
fâcheuses.  L’énergie  de  l’assimilation  et  de  l’ex- 
crétion peut  varier  sans  occasionner  une  maladie  ; 
mais  les  limites  entre  lesquelles  cette  variation 
peut  avoir  lieu  sans  devenir  funeste,  sont  plus  ou 
moins  étroites  selon  la  nature  particulière 
de  l’organisme,  l’époque  de  son  développe- 
ment, etc.  Ce  n’est  que  lorsque  la  déviation 
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passe  les  bornes  prescrites  qu’il  y a commence- 
ment. de  maladie. 

De  même  il  est  à remarquer  que,  dans  la 
plupart  des  cas,  cette  déviation  ne  s annonce 
pas  dès  le  principe  par  des  indices  percepUb  es 
à la  sensibilité  de  l’individu;  ordinairement  les 
dérangement  qui  en  résultent  sont  si  légers  c ans 
le  commencement,  que  ni  la  vie  de  loiganis 
me,  ni  même  celle  de  l'organe  primitivement 
affecté,  n’en  sont  aucunement  troublées.  Ce  n est 
que  par  degrés  qu’ils  acquièrent  plus  d’intensitc 
et  d’extension , et  qu’enfin  les  fonctions  elles- 
mêmes  se  troublent.  De  cette  manière  il  se  passe 
souvent  des  mois  et  des  années  sans  que  la  ma- 
ladie se  déclare  par  des  symptômes  très  mani- 
festes; il  peut  même  arriver  qu’une  maladie,  au 
moment  quelle  se  fait  sentir,  soit  déjà  intense 
et  même  dangereuse.  Ceci  nous  prouve  combien 
il  importe  que  le  praticien  possède  une  péné- 
tration profonde  et  rapide,  et  celte  étendue  et 
finesse  de  discernement  si  nécessaires  pour  dé- 
couvrir l’origine  et  les  premières  traces  des  ma- 
ladies. De  celte  découverte  dépend  souvent  la 
possibilité  de  la  guérison,  par  conséquent  le 
bonlieur  et  la  vie  même  des  malades. 

g.  Le  dérangement  de  l’équilibre  entre  1 activité 
assimilatrice  et  l’activité  excrétoire  peut  aevenii 
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mie  source  de  maladies.  Examinons  maintenant 
la  nature  et  le  caractère  des  affections  qui  peu- 
vent en  résulter. 

Une  assimilation  excessive  peut  produire  une 
surabondance  de  sucs  nutritifs,  de  sang  et 
d’humeurs  ; il  en  résulte  aussi  quelquefois  un 
vice  de  la  reproduction  qui  se  caractérise 
tantôt  par  l’accroissement  démesuré  de  cer- 
taines parties,  tantôt  parla  formation  de  subs- 
tances abnormes  , parasites,  etc.  Très  sou- 
vent 1 assimilation , quoique  excessive  quant  à 
la  quantité,  est  imparfaite  et  vicieuse  quant  à la 
qualité  des  matières  assimilées  ; dans  ce  cas  les 
substances  nutritives  reçues  en  trop  grande  quan- 
tité sont  imparfaitement  élaborées , et  n’ont  point 
acquis  les  qualités  nécessaires  pour  pouvoir  s’i- 
dentifïer  avec  la  substance  organique,  ce  qui 
peut  donner  lieu  à une  composition  vicieuse  du 
sang  et  des  humeurs.  Les  divers  vices  provenant 
de  la  prédominance  de  l’assimilation,  caractéri- 
sent un  grand  nombre  de  maladies. 

Lorsque  1 assimilation  n a point  le  degré  d’é- 
nergie nécessaire , il  en  résulte  une  nutrition 
imparfaite,  l’amaigrissement,  la  faiblesse,  la 
consomption.  Le  même  dérangement  peut  éga- 
lement produire  divers  vices  dans  le  mélange  du 
sang  et  des  humeurs,  par  suite  du  défaut  d’ac- 
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lion  des  organes  assimilateurs  sur  les  substances 
alimentaires.  Ces  causes  produisent  le  marasme 
J’atrophie,  la  fièvre  lente , et  beaucoup  d autres 

formes  de  . rj 

Lorsque  c’est  Vacuité  excrétoire  ,»  prédo- 
miné, l’organisme  expulsant  plus  qui  >«rÇÇ  > 

n’est  point  convenablement  repare,  es  foie 
s’affaiblissent,  les  fonctions  s altèrent,  1 ™ 

s’éteint.  Parmi  les  maladies  occasionnées  pal  ce 

dérangement,  on  compte  le  diabètes , 
pirations  profuses  , diverses  especes  de  blenn 

r liées  et  de  plithisies.  ; _ 

Si  au  contraire , V activité  excretou  e se  i 

lentit  outre  mesure , il  arrive  souvent  que  c es 
substances  destinées  à être  expulsées  , et  q 
par  conséquent  sont  plus  ou  moins  nuisibles, 
séjournent  dans  les  vaisseaux  et  autres  parties  u 
corps.  La  présence  de  ces  matières  beterogenes 
peut  influer  sur  tout  l’organisme  de  la  maniéré 
la  plus  diverse;  elle  peut  produire  des  irritations, 
des  acrimonies , des  épanchemens  et  beaucoup 
d’autres  effets.  Parmi  les  formes  de  maladies 
occasionnées  par  ce  dérangement,  les  plus  im- 
portantes sont  l’hydropisie  et  le  rhumatisme. 
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II 


DES  FONCTIONS  DE  LA  PEAU. 


Nous  avons  vu  que  la  vie  végétative  est  a 

source  de  la  formation  et  de  la  reproduction 
perpétuelle  de  la  substance  organique  de  toutes 
les  parties  du  corps.  Cette  reproduction  elle- 
même  s effectue  par  une  assimilation  et  excré- 
tion perpétuelles;  chaque  partie  reçoit  continue  - 
lement  la  quantité  nécessaire  de  sucs  nutri  i 
et  réparateurs  ; elle  se  les  assimile , c est  a ire , 
elle  les  convertit  en  sa  substance  propre,  miu 
lancinent  avec  la  formation  des  substances  so  1- 
des,  il  s'opère  une  fluidification.  La  matière  c e- 
■venue  liquide  estappelée  excrétion  lorsqu  elle  est 
immédiatement  expulsée  au  dehors  ; elle  est  ap- 
pelée sécrétion,  lorsque  dans  l’interieur  meme 
de  l’organisme  elle  est  employée  à divers  buts  -, 

on  appelle  sang  veineux,  lymphe  , etc. , la  se- 
crétion qui  est  ramenée  dans  la  circulation  du 
sang  et  des  humeurs.  Cependant  quelles  que 


Il 

MHOHl  la  nature  et  ]a  destination  de  cetle  liqueur, 

PCUt  étre  reffai'dée  que  comme  une  véri- 
table excrétion  de  la  partie  d’où  elle  tire  son 
origine. 

Ainsi  partout  dans  l’organisme  il  y a végéta- 

,0"  ;.el  Partout  oà  il  y a végétation  il  y a assi- 
m.lafon  et  excrétion.  Mais  il  y a un  système 
f ci  gancs  dans  lequel  la  vie  végétative  est  le  phé- 
nomène prédominant,  et  dans  ce  système  même 
■I  se  trouve  une  série  d’organes  plus  particuliè- 
lement  chargés  de  recevoir  et  d’assimiler,  et 
, aUU’eS  pius  pocticulièrement  destinés  à excré- 
ei  et  expulser.  C’est  là  le  rapport  réciproque 
“ re  e canal  intestinal  et  les  organes  attenans 
un  cote,  et  les  organes  urinaire  et  cutané 
un  autre  coté.  Dans  ce  sens  on  pedt  dire  que 
6 caual  nitestinal  effectue  pour  tout  l’organisme 
a première  et  principale  assimilation,  et  que  les 
organes  urinaire  et  cutané  effectuent  pour  tout 
1 organisme  la  dernière  et  principale  excrétion. 

JJ  apres  cela  il  est  aisé  de  concevoir  de  quelle 
importance  doit  être  pour  l’organisme  l’intégrité 
des  fonctions  des  organes  de  l’assimilation  et  de 
1 excrétion.  Le  but  du  présent  ouvrage  exige  que 

nous  examinions  de  préférence  les  fonctions  de 
la  peau. 

§•  Cet  examen  nous  présente  diversesparticula- 
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rites  que  nous  ne  devons  point  perdre  de  vue.  La 
peau  est  celui  de  tous  les  organes  qui  se  trouve 
dans  la  communication  la  plus  directe  et  la  p us 
immédiate  arec  la  nature  extérieure;  1 air  atmos- 
phérique exerce  sur  elle  une  influence  que  nen  ne 
peut  empêcher  ni  même  modifier.  Le  froid  et 
chaleur,  l’humidité  et  la  sécheresse , les  varia- 
tions qui  peuvent  survenir  dans  la  pesanteur  et  la 
température  de  l’air,  ainsi  que  dans  les  propor- 
tions respectives  des  principes  qui  le  composent , 
les  variations  de  l’électricité , etc.,  agissent  sur 
nos  corps  sans  qu’il  nous  soit  possible  de  nous 
soustraire  à l’action  de  ces  diverses  causes  , quoi- 
que nous  puissions  jusqu’à  un  certain  point  1 af- 
faiblir. Ceci  nous  explique  pourquoi  un  s.  grand 
nombre  de  maladies  tirent  leur  origine  d un  de- 
rangement  de  l’organe  cutané  , ou  en  reçoiven 
des  modifications  plus  ou  moins  importantes. 

S.  Cet  organe  étant  le  siège  du  toucher,  1 ac- 
tion nerveuse  doit  s’y  trouver  développée  d une 
façon  particulière , et  par  conséquent  il  doit  ex, s- 
ter  une  liaison  intime  entre  les  nerfs  de  la  peau 
et  tout  le  système  nerveux,  notamment  avec  le 
cerveau  qui  en  est  le  centre.  Cette  liaison  des 
nerfs  de  la  peau  avec  le  système  nerveux  est  une 
nouvelle  preuve  de  la  haute  importance  de  1 or- 
gane cutané } elle  nous  explique  non-seulement 
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pourquoi  les  maladies  causées  par  une  altération 
des  fonctions  cutanées  sont  souvent  si  graves  et 
si  dangereuses,  mais  aussi  pourquoi  ces  dérange- 
mens  peuvent  exercer  une  influence  si  diverse  et 
si  puissante  sur  la  vie  de  tous  les  organes  et  de 
tous  les  systèmes. 

§.  L influence  de  l’atmosphère  ne  sehorne  point 

a un  simple  contact,  la  peau  absorbe  continuel- 
lement une  partie  de  l’air  qui  nous  entoure, 
ainsi  que  des  diverses  substances  qui  peuvent  s’y 
trouver  en  état  de  dissolution  ; cette  partie  absor- 
bée ne  conserve  point  ses  qualités  primitives, 
ma:s  elle  est  changée  et  incorporée  avec  les  par- 
ties fluides  et  solides  de  l’organisme,  par  consé- 
quent elle  est  réellement  assimilée.  Ce  qui  dé- 
montie  / action  assimilatrice  de  lapcau,  c’est  que 
nous  parvenons,  au  moyen  des  frictions,  à intro- 
duire dans  l’organisme  toutes  sortes  de  substances 
alimentaires  et  médicamenteuses  , pourvu  que 
nous  ayons  soin  de  leur  donner  une  forme  con- 
venable. Cette  fonction  assimilatrice  de  la  peau 
doit  puissamment  influer  sur  l’organisme,  non- 
seulement  parce  qu’elle  s’opère  continuellement, 
mais  aussi  parce  que  les  substances  les  plus  di- 
verses , favorables  ou  nuisibles,  agissent  de  celte 
manière  sur  1 organe  cutané , et  successivement 
sur  tous  les  autres  organes  et  systèmes. 
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g Mais  de  toutes  les  fonctions  de  la  peau,  la 
plus  importante  est  son  action  excrétoire.  De 
meme  que  le  canal  intestinal  est  le  plus  actif  de 
tous  les  organes  assimilateurs,  de  même  la  peau 
est  le  plus  énergique  de  tous  les  organes  destines 
à excréter  et  à expulser.  Si  nous  comparons  les 
quantités  des  substances  expulsées  par  les  diver- 
ses voies  excrétoires,  nous  pouvons  aisément 
nous  convaincre  que  l’excrétion  effectuée  par 
l’organe  cutané,  est  infiniment  plus  abondante 
que  celle  qui  est  opérée  par  tous  les  autres  or- 
ganes excrétoires.  Il  s’ensuit  que  la  fonction 
excrétoire  de  la  peau  forme  le  contre-poids  le 
, plus  puissant  à l’assimilation.  La  peau  excrete 
la  plus  grande  partie  des  substances  destinées  à 
être  expulsées,  non  seulement  celles  qui  sont  le 
résultat  de  la  formation.et  reproduction  perpé- 
tuelle des  organes,  mais  encore  les  matières  hé- 
térogènes qui  , introduites . dans  notre  corps 
d’une  manière  quelconque,  sont  parvenues  dans 
la  circulation  des  humeurs. 

Ordinairement  les  substances  destmees  à elie 
expulsées  par  1 organe  cutané  sont  exhalees  en 
forme  de  vapeurs  ; alors  l’excrétion  cutanée  est 
appelée  perspiration  insensible.  Lorsque , au 
contraire,  les  substances  excrétées  paraissent 
sous  une  forme  liquide,  elle  s’appelle  transpira - 
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lion.  Le  premier  de  ces  modes  d’excrétion  est, 
ainsi  que  je  lai  dit,  le  plus  ordinaire  et  le  plus 
naturel.  Je  ne  parle  point  des  cas  où  l’excrétion 
cutanée  se  manifeste  sous  la  forme  déboutons, 
pustules,  éruptions,  etc.  Ce  mode  d’excrétion 
n étant  point  naturel,  mais  provenant  de  di- 
verses altérations  des  parties  fluides  et  solides  , 
notre  but  n’exige  point  de  nous  en  occuper. 

§•  Examinons  maintenant  les  conditions  né- 
cessaires pour  que  la  fonction  de  la  peau  se 
maintienne  dans  l’état  d’intégrité  parfaite. 

La  vie  de  l’organisme  se  manifeste,  comme 
je  l’ai  dit  plus  haut , sous  trois  formes  fonda- 
mentales, la  sensibilité  , l’irritabilité  et  la  végé- 
tation , représentées  par  les  systèmes  nerveux , 
sanguin  et  végétatif.  L’action  de  ces  trois  sys- 
tèmes se  manifeste  dans  chaque  organe  ,•  une 
proportion  particulière  entre  l’action  nerveuse , 
sanguine  et  végétative , est  ce  qui  constitue  la 
nature  particulière' de  chaque  organe.  Pour  que 
les  fonctions  d’un  organe  quelconque  se  main- 
tiennent dans  toute  leur  intégrité , il  faut  que  l’ac- 
tion nerveuse,  sanguine  et  végétative,  y conserve 
le  degré  nécessaire  d’activité  et  d’énergie,  et  se 
maintienne  dans  l’équilibre  qu’exige  la  nature  de 
l’organe. 

Ce  principe  doit  être  appliqué  dans  toute  sa 
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rigueur  à l’organe  culané.  Lorsqu’une  des  con* 
ditions  que  nous  venons  d’énumérer  manque,  là 
perspiration  et  la  transpiration  peuvent  plus  ou 
moins  s’altérer  ; cette  alteration  peut  donc  avoir 
lieu  : 

iü  Lorsque  V action  des  nerfs  qui  se  ramifient 
dans  toute  l’étendue  de  cet  organe,  dévie  du 
degré  nécessaire  d’activité  et  d’énergie,  et  que  par 
suite  de  cette  déviation,  la  sensibilité  de  ces  nerfs 
s’augmente  ou  s’affaiblit  outre  mesure. 

Dans  le  premier  cas,  la  nature  extérieure  ma- 
nifeste une  influence  trop  active  sur  l’organe 
cutané,  les  impressions  y produisent  des  réac- 
tions trop  fortes,  et  par  conséquent  capables  de 
troubler  la  régularité  et  l’intégrité  des  fonctions. 
Cette  exaltation  de  la  sensibilité  des  nerfs  peut 
déjà,  par  elle-même,  et  abstraction  faite  des  im* 
pressions  venant  du  dehors,  devenir  une  source 
de  dérangemens,  parce  qu’elle  trouble  l’équilibre 
relatif  qui - doit  exister  entre  l’action  nerveuse f 
irr  itable  et  végétative. 

Lorsqu’au  contraire  la  sensibilité  des  nerfs  dé 
la  peau  s’affaiblit  à l’excès,  alors  l’organe  n’est 
plus  suffisamment  stimulé,  ni  par  les  impressions 
de  la  nature  extérieure,  ni  par  celles  venant  de 
l’organisme  lui-même.  Les  réactions  deviennent 
plus  faibles  dans  les  mêmes  proportions,  toute 
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la  vie  de  l’organe  perd  en  activité  et  en  éner- 
gie. On  comprend  aisément  qu’un  tel  ralen- 
tissement des  manifestations  vitales  de  l’organe  , 
doit  déranger  l’intégrité  et  la  régularité  de  ses 
fonctions. 

2°  Les  fonctions  de  l’organe  cutané  peuvent 
également  se  troubler  lorsque  L’action  des  vais- 
seaux sanguins  dévie  d’une  manière  quelconque 
du  degré  naturel  et  convenable  d’activité  et  d’é- 
nergie. Ce  dérangement  se  manifeste  quelquefois 
dans  les  artères,  d’autres  fois  dans  les  veines,  et 
souvent  dans  les  unes  et  dans  les  autres  à-la-fois. 
Les  artères  sont  destinées  à conduire  le  sang  qui 
sert  à la  réparation  et  la  reproduction  de  la  sub- 
stance organique.  Les  veines,  au  contraire,  ramè- 
nent au  cœur  et  au  poumon  le  sang  qui  a déjà 
servi  à l’alimentation  des  organes. 

Lorsque  l’activité  et  l'énergie  des  artères  aug- 
mentent d’une  manière  trop  sensible,  alors  la 
peau  reçoit  plus  de  sucs  nutritifs  qu’elle  n’en 
peut  consommer,  toute  la  viedel’organe  manifeste 
une  exaltation  qui,  seule  et  par  elle-même,  peut 
produire  les  dérangemens  les  plus  divers  de  ses 
fonctions.  Les  maladies  qui  en  résultent  se  carac- 
térisent principalement  par  les  symptômes  de 
congestion,  d’irritation,  d’inflammation,  etc. 

Lorsqu’au  contraire  le  système  artériel  n’a  point 
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l’énergie  nécessaire,  alors  la  vie  de  l’organe  eu* 
tané,  et  par  conséquent  toutes  ses  fonctions,  ma- 
nifestent un  ralentissement  et  une  faiblesse  qui 
peuvent  devenir  la  cause  d’un  grand  nombre  de 
maladies. 

La  trop  grande  augmentation  de  l’activité  des 
veines  peut  également  troubler  l’équilibre  et  les 
fonctions  de  l’organe  cutané.  Les  maladies  qui 
en  résultent  se  caractérisent  par  les  symptômes 
d’une  irritation  locale,  et  ceux  d’une  congestion 
dans  des  parties  internes. 

Une  diminution  excessive  de  l’énergie  des 
veines  est  cause  que  le  sang,  destiné  à être  re- 
conduit au  cœur,  s’arrête  trop  long-temps  dans 
l’organe  cutané  ; il  peut  même  tout- à-fait  s’y 
engorger,  y produire  des  stagnations,  obstruc- 
tions, etc.,  et  par  suite  les  dérangemens  les 
plus  divers  des  fonctions  de  la  peau. 

3°  La  perspiration  et  la  transpiration  peuvent 
s’altérer  aussi  lorsque  la  vie  végétative  acquiert 
trop  d’activité  et  d’énergie,  ou  se  ralentit  outre 
mesure. 

La  reproduction  perpétuelle  de  l’organe  cu- 
tané, l’assimilation  et  l’excrétion  qui  en  sont  les 
phénomènes  absolument  inséparables,  doivent 
exercer  la  plus  grande  influence  sur  toutes  les 
manifestations  vitales;  il  est  donc  clair  que  l’ac- 
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tivite  et  1 energie  avec  lesquelles  s’effectue  la  re-* 
pi  oduction  de  la  peau  , doivent  puissamment  in- 
fluer sur  toutes  ses  fonctions,  notamment  sur  la 
perspiration  et  la  transpiration. 

Une  reproduction  trop  énergique  occasionne 
une  exaltation  des  manifestations  vitales  de  la 
peau,  et  ce  seul  dérangement  de  l’équilibre  peut 
en  altérer  les  fonctions  et  causer  des  maladies, 
le  plus  souvent  caractérisées  par  les  symptômes 
d irritation,  de  formation  surabondante , etc. 

Lorsque  l’activité  et  l’énergie  de  la  reproduc- 
tion s affaiblissent  outre  mesure,  les  fonctions  de 
l’organe  manifestent  la  même  faiblesse  et  inac- 
tion, ce  qui  peut  donner  lieu  à des  maladies  très 
diverses. 

Remarquons,  en  passant,  que  la  vie  végétative 
de  l’organe  cutané  peut  également  s’altérer  d’une 
maniéré  spécifique  et  qualitative,  ce  qui  produit 
des  maladies  d’une  qualité  particulière,  par 
exemple  les  dartres,  la  gale,  etc. 

§•  L’énergie  et  la  régularité  des  fonctions  cu- 
tanées dépendent  de  l’état  normal  des  vaisseaux 
lymphatiques  et  exhalons  ; les  premiers  charrient 
la  lymphe  résultant  de  la  reproduction  perpé- 
tuelle de  la  peau,  ou  des  substances  que  cet 
organe  reçoit  et  assimile  : les  vaisseaux  exhalans 
conduisent  au  dehors  les  matières  destinées  à être 
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expulsées;  ce  sont  les  ouvertures  de  ces  vaisseau* 
que  nous  appelons  les  pores. 

L’énergie  excessive  des  vaisseaux  lymphati- 
ques de  la  peau , en  produisant  une  trop  grande 
tension  de  leurs  membranes,  peut  occasionner  une 
irritation  et  inflammation  de  ses  parties,  et,  par 
conséquent,  déranger,  gêner  ou  empecher  la 
circulation  de  la  lymphe. 

Lorsqu’au  contraire  les  vaisseaux  lymphatiques 
n’ont  point  une  activité  suffisante,  que  les  mem- 
branes de  ces  organes  se  relâchent,  alors  la  lym- 
phe, eu  s’arrêtant  dans  les  vaisseaux,  peut  s’é- 
paissir, devenir  tenace,  visqueuse,  produire  des 
engorgemens,  obstructions,  etc. 

11  en  est  de  même  des  vaisseaux  exhalans; 
l’exaltation  de  leur  énergie  et  de  leur  activité 
peut  produire  une  tension , contraction , irritation 
et  inflammation  de  ces  parties. 

La  cause  contraire  occasionne  un  ralentissement 
des  excrétions;  de  sorte  que  les  substances  des- 
tinées à être  expulsées  ne  s’évaporent  point,  ou 
ne  s’évaporent  qu’im parfaitement;  elles  peuvent 
s’engorger,  acquérir  de  l’acrimonie,  et  de  cette 
manière  occasionner  les  altérations  les  plus  di- 
verses des  fonctions  de  la  peau  et  d’autres  organes. 

§.  Les  dérangcmensque  je  viens  d’indiquerne 
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sont  pas  toujours  exclusivement  occasionnes  par 
des  influences  agissant  immédiatement  sur  l’or- 
gane cutané,  mais  ils  peuvent  aussi  avoir  leur 
source  dans  tout  autre  organe.  Ce  phénomène 
s’explique  par  les  rapports  de  sympathie  et  d’an- 
tagonisme qui  existent  entre  tous  les  systèmes  et 
organes  du  corps.  De  là  vient  qu’un  vice  quel- 
conque, soit  des  parties  solides,  soit  des  humeurs, 
peut  se  communiquer  à l’organe  cutané,  et  de  cette 
manière  en  troubler  les  fonctions,  notamment 
celles  de  la  perspiration  et  delà  transpiration. 

L’excessive  sensibilité,  ou  l’état  de  torpeur  du 
système  nerveux,  la  trop  grande  tension  ou  le 
relâchement  des  vaisseaux  sanguins  et  lympha- 
tiques, la  trop  grande  élasticité  ou  le  relâche- 
ment de  la  fibre  en  général,  etc.,  peuvent  s’é- 
tendre jusqu’aux  nerfs,  aux  vaisseaux,  au  tissu 
même  de  l’organe  cutané. 

La  viscosité  excessive  ainsi  que  la  trop  grande 
fluidité,  l’espèce  de  dissolution  du  sang,  de  la 
lymphe  et  des  humeurs  en  général,  que  nous  re- 
marquons dans  diverses  maladies,  influent  éga- 
lement de  la  manière  la  plus  sensible  sur  l’énergie 
du  système  cutané.  L’acrimonie,  la  composi- 
tion vicieuse  du  sang,  qui  caractérisent  cer- 
taines maladies,  dont  le  siège  primitif  n’est 
nullement  dans  la  peau,  n’en  altèrent  pas  moins 
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la  reproduction  et  toutes  les  fonctions.  Cela  ne 
doit  point  nous  étonner , le  sang  servant  conti- 
nuellement à la  nutrition  et  à la  réparation  de  la 
substance  de  la  peau. 

§.  Lorsque  par  une  cause  quelconque,  externe 
ou  interne,  l’excrétion  cutanée  a été  affaiblie  ou 
même  entièrement  supprimée,  le  dérangement 
d’une  fonction  si  importante  peut  produire^  les 
effets  les  plus  divers,  soit  dans  la  peau  elle-même, 
soit  dans  les  autres  organes  et  systèmes  du 
corps.  Toute  substance  destinée  à être  ex- 
pulsée , doit  être  regardée  comme  un  corps 
devenu  inutile  et  étranger  à 1 organisme.  Lois- 
qu’une  telle  substance  est  retenue  dans  une 
voie  quelconque,  il  peut  en  résulter  des  suites 
plus  ou  moins  fâcheuses.  C’est  ce  qui  arrive  lors- 
que, par  exemple,  la  matière  perspirable,  des- 
tinée à être  excrétée  par  la  peau,_y  est  retenue. 
Ces  suites  sont  dues  en  partie  à l’efièt  purement 
mécanique  de  cette  substance,  ou  à son  âcreté  et 
à ses  qualités  chimiques  plus  ou  moins  nuisibles; 
en  partie  elles  proviennent  du  dérangement  que 
cet  état  produit  dans  l’équilibre  qui  doit  exister 
entre  les  fonctions  de  tous  les  organes. 

Les  effets  résultant  de  la  diminution  ou  de  la 
suppression  de  l’excrétion  cutanée,  se  manifestent 
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tanLÔt  dans  les  vaisseaux  exlialans,  lymphati- 
ques et  sanguins  de  la  peau,  tantôt  dans  les 
nerfs  de  cet  organe,  tantôt  dans  sa  substance 
meme. 

Dans  les  vaisseaux  exhalans,  la  rétention  de  la 
matière  perspirable  peut  occasionner  une  tensioo 
et  contraction,  un  vrai  spasme , qui  devient  un 
nouvel  obstacle  à la  libre  fonction  de  la  peau. 
Quelquefois  la  matière  retenue  s’arrête  dans  ces 
vaisseaux,  s’y  épaissit  et  les  obstrue. 

Loisqu  elle  se  porte  sur  les  vaisseaux  lym- 
phatiques, elle  peut  y causer  une  irritation  qui 
gêne  plus  ou  moins  la  circulation  de  la  lymphe, 
et  qui  dégénère  quelquefois  en  véritable  in- 
flammation, en  engorgemens,  en  dépôts,  etc. 

Dans  les  vaisseaux  sanguins,  artères  ou  veines, 
surtout  dans  leurs  systèmes  capillaires,  la  réten- 
tion de  la  matière  perspirable  produit  également 
les  symptômes  d’irritation  et  d’inflammation, 
oppose  un  obstacle  plus  ou  moins  grand  à la  cir- 
culation du  sang,  ety  donne  également  lieu  à des. 
engorgemens  et  des  dépôts. 

Des  irritations  violentes,  des  douleurs  qui  de- 
viennent souvent  insoutenables,  se  manifestent 
fréquemment  lorsque  la  matière  retenue  se  porte 
sur  les  nerfs  ; des  épancliemens  et  des  engorge- 
mens peuvent  se  former  dans  les  enveloppes  ou. 


dans  le  tissu  même  de  ces  parties  : c’est  là  l’on- 
gine  d’un  grand  nombre  de  maladies  les  plu» 
cruelles  et  les  plus  opiniâtres,  par  exemple,  de. 
diverses  especes  de  sciatique. 

Dans  le  tissu  cellulaire,  cpii  est,  à proprement 
parler,  le  parenchyme  de  la  peau , la  suppression 
delà  perspiration  et  delà  transpiration  occasionne 
des  irritations,  inflammations,  suppurations,  des 
engorgemens  et  des  dépôts. 

Le  dérangement  des  fonctions  de  l’organe  cu- 
tané produit  presque  toujours  à la  longue  un  re- 
lâchement de  la  peau , et  surtout  de  la  partie  sur 
laquelle  la  matière  retenue  se  porte  de  préférence. 
Ce  relâchement  est  dù  tantôt  aux  irritations  réi- 
térées que  cetLe  matière  occasionne,  tantôt  à une 
tension,  une  dilatation  purement  mécaniques 
quelle  produit  en  se  déposant  et  s’engorgeant 
dans  une  partie  quelconque,  dans  un  nerf,  un 
vaisseau , ou  dans  le  tissu  cellulaire  de  la  peau. 
Il  est  clair  que  ce  relâchement  doit  altérer  de 
plus  en  plus  l’énergie  et  la  régularité  de  la  trans- 
pira tion. 

§.  De  même  que  les  dérangemens  des  autres, 
organes  et  systèmes  peuvent  produire  des  effets 
nuisibles  dans  l’organe  cutané,  de  même  le  trou- 
ble  survenu  dans  les  fonctions  de  la  peau  peut 
s’étendre  sur  les  autres  orga nes  et  systèmes.  La 
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matiuc  perspirable,  absorbée  par  les  vaisseaux 
lyinpha tiques  el  sanguins,  peut,  à la  longue, 
produire  une  viscosité,  et  même  une  composi- 
tion vicieuse  du  sang  et  des  humeurs.  Cela  arrive 
d’autant  plus  facilement  que  la  matière  retenue 
acquiert  plus  d’acrimonie  et  des  qualités  plus 
nuisibles,  soit  par  une  longue  stagnation,  soit 
par  d’autres  circonstances  tenant  au  tempéra- 
ment du  malade,  à sa  manière  de  vivre,  etc. 
Tout  l’organisme  se  ressent  quelquefois  du  dé- 
rangement de  l’excrétion  cutanée,  et  les  mala- 
dies les  plus  diverses  et  les  plus  graves  peuvent 
en  résulter  dans  tous  les  organes  et  systèmes. 

§.  La  part  que  le  dérangement  delà  fonction  de 
la  peau  peut  avoir  à 1 origine  et  au  développement 
d’un  grand  nombre  de  maladies  dans  les  autres 
organes  et  systèmes  du  corps,  n’est  point  uni- 
quement due  à l effet  matériel  que  la  suppression 
de  la  transpiration  produit  dans  la  masse  du 
sangetdes  humeurs.  Ce  qui  peut,  en  outre,  y con- 
tribuer puissamment  et  souvent  uniquement, 
c’est  la  haute  importance  de  la  fonction  de  la 
peau , et  la  sj  mpathie  et  V. antagonisme  intimes 
qui  existent  entre  cet  organe  et  tous  les  autres 
organes  et  systèmes.  L’énergie  et  la  régularité  de 
scs  fonctions  manifestent  une  telle  influence  sur 
l’organisme  en  général , qu’un  dérangement 
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même  tout  récent  de  la  perspiration  et  (le  la 
transpiration  peut  produire,  qudqutfou  1res 
subitement,  des  maladies  souvent  graves  dans 
des  organes  internes,  principalement  dans 
la  plèvre,  le  poumon  , la  trachée-artère,  1 esto 

mac,  le  canal  intestinal,  les  reins,  la  vessie,  es 

membranes  du  cerveau , dans  la  substance  même 

de  cet  organe , etc.,  etc. 

g.  Souvent  ces  maladies  ne  se  déclarent  qu  au 
bout  d’un  certain  temps,  même  après  un  inter- 
valle de  plusieurs  années.  Le  commencement  de 
ces  affections  est  souvent  extrêmement  legei  , 
leur  développement  très  lent  et  presque  insen- 
sible. Cela  nous  explique  pourquoi  le  rapport  qui 
lie  si  étroitement  le  dérangement  de  l’excretion 
cutanée  avec  les  maladies  les  plus  diverses  dans 
d’autres  organes  et  systèmes,  est  si  souvent  mé- 
connu. Une  foule  de  maladies  proviennent  d’une 
cause  rhumatismale , sans  que  le  malade  ni  le 
médecin  s’en  doutent  et  ne  songent  à attaquer  le 
vice  radical  et,  primitif.  D’après  cela  est-d  éton- 
nant que  ces  affections  résistent  si  souvent  a tous 
les  traitemens  empiriques,  qu’en  vain  on  leur 
oppose  les  médicamens  les  plus  divers,  et  qu  on 
finit  par  les  regarder  comme  incurables?  Qu’on 
se  donne  la  peine  de  remonter  a leur  véritable 
source,  d’en  étudier  le  caractère  primitif,  d eu 
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suivre  le  développement;  et  qu’on  emploie  un 
traitement  conforme,  et  ces  affections,  jusque- 
ld  rebelles,  céderont  à la  puissance  de  l’art. 

§■  Le  caractère  des  maladies  qui  peuvent  être 
e résultat  d’un  dérangement  de  la  fonction  de  la 
peau,  varie  selon  la  différence  de  l’organe  atta- 
qué, selon  la  constitution  du  malade  et  beaucoup 
C anlres  circonstances.  Souvent  nous  ne  remar- 
quons qu’une  espèce  de  relâchement  de  la  partie 
affectee,  une  altération  plus  ou  moins  considé- 
rable de  ses  fonctions  ; dans  d’autres  cas  il  s’y 
forme  des  épanchemens,  des  exsudations,  des  dé- 
pôts; quelquefois  nous  observons  tous  les  symp- 
tômes d’une  irritation,  même  d’une  inflamma- 
tion plus  ou  moins  prononcée  ; mais  dans  la 
plupart  des  cas,  le  véritable  caractère  de  ces  ma- 
ladies rhumatismales  est  une  inflammation  chro- 
nique, quelquefois  tellement  lente  et  tellement 
occulte,  qu’aucun  symptôme  n’en  révèle  l’exis- 
tence, et  qui  peut,  à la  longue,  occasionner  les 
désorganisations  les  plus  diverses  et  les  plus  gra- 
ves, et  de  cette  manière  amener  la  destruction 
inévitable,  d’abord  de  l’organe  attaqué,  et  suc- 
cessivement de  l’organisme  entier. 

§.  J ai  déjà  eu  lieu  cl  observer  que  le  dérange- 
ment de  l’excrétion  de  la  peau,  lorsqu’il  a duré, 
pendant  long-temps,  peut  produire  un  épaississe- 


a9 

ment,  une  viscosité,  une  âcreté  du  sang,  de  la 
h mphe  et  des  autres  humeurs  dont  l’état  vicieux 
doit  influer  d’une  manière  très  nuisible  sur  toute 
la  vie  de  l’organe  cutané,  et  en  altérer  de  plus 
en  plus  les  fonctions.  Dans  les  parties  solides,  un 
dérangement  invétéré  de  ces  fonctions  produit 
un  effet  non  moins  nuisible;  presque  toujours  il 
détruit  plus  ou  moins  l’élasticité  naturelle  et 
nécessaire  de  la  fibre  ; et  l’atonie  et  le  relâche- 
ment qui  en  résultent  , nuisent  à l’intégrité  de 
tous  les  organes  et  de  toutes  les  fonctions. 

§.  Les  considérations  présentées  ci-dessus  sont 
d’une  extrême  importance;  non-seulement  elles 
nous  aident  cà  saisir  le  caractère  véritable  du  rhu- 
matisme dans  son  origine  et  ses  progrès,  et  à le 
suivre  jusqu’au  dernier  degré  de  son  développe- 
ment intensif  et  extensif,  mais  aussi  elles  nous 
mettent  à même  d’opposer  à cette  affection  le 
traitement  que  peuvent  exiger,  dans  un  cas 
quelconque,  sa  nature,  son  degré  d’intensité  et 
d’exlension,  ses  complications,  etc. 

Nous  venons  de  voir  que  le  dérangement  des 
fonctions  de  la  peau  peut  prendre  naissance  dans 
cet  organe  même,  ou  provenir  d’une  disposition 
vicieuse  générale,  soit  des  humeurs,  soit  des 
parties  solides  ; de  plus,  nous  savons  que  divers 
dérangernens,  soit  des  nerfs  delà  peau,  soit  de  ses 
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vaisseaux  exhalans,  lymphatiques  ou  sanguins, 
soit  de  sa  vie  reproductive , peuvent  être  Ja 
source  primitive  de  1 altération  de  ses  fonctions  ; 
que  plusieurs  des  causes  indiquées  peuvent  se 
réunir,  et  que  toutes  peuvent  exister  à-la-fois, 
surtout  lorsque  le  dérangement  a duré  pendant 
long-temps  ; et  qu’enfin  l’altération  des  fonctions 
de  la  peau  peut,  à son  tour,  produire  les  effets 
les  plus  divers  dans  un  système  ou  organe  quel- 
conque, dans  les  humeurs  ou  dans  les  parties 
solides.  De  tout  cela  nous  devons  conclure 
qu’une  maladie  résultant  du  dérangement  des 
fonctions  de  la  peau,  ne  lire  point  toujours  son 
origine  d’une  seule  et  même  source  ; que  non- 
seulement  sa  cause  première  peut  varier,  mais 
que  ses  effets  peuvent  être  très  divers  et  très 
multipliés;  et  qu’en  raison  de  celle  diversité,  ses 
principaux  symptômes,  son  caractère  et  son  trai- 
tement, ne  peuvent  point  être  les  mêmes  dans 
tous  les  cas. 

L application  de  ce  principe  au  rhumatisme 
est  de  la  plus  haute  importance,  non-seulement 
pour  apprécier  la  diversité  que  cette  maladie 
présente  dans  son  origine  et  son  caractère,  mais 
principalement  pour  nous  conduire  à des  résul- 
tats sal.sfaisans  dans  le  traitement  de  celte  affec- 
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tion,  souvent  si  cruelle  et  si  opiniâtre,  et  qui 
afflige  un  si  grand  nombre  d’individus. 

Le  choix  des  médicamens  par  lesquels  on  ob- 
tient la  guérison  des  affections  rhumatismales, 
dépend  nécessairement  de  leurs  causes  internes 
et  de  leur  caractère  particulier.  C est  parce  qu  on 
néglige  trop  souvent  la  diversité  de  ses  causes  et 
de  son  caractère,  que  le  rhumatisme  se  montre  , 
dans  beaucoup  de  cas,  rebelle  aux  médicamens 
les  plus  vantés. 

Indiquer  les  principales  et  les  plus  importantes 
nuances  dans  le  caractère  du  rhumatisme,  dé- 
terminer les  cas  ou  chaque  médicament  devient 
à son  tour  utile  et  curatif,  voilà  le  but  que  je  me 
propose  dans  cet  ouvrage. 
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DÉRANGEMENT  RHUMATISMAL, 


SES  CAUSES  EXTERNES  ET  INTERNES. 


Communément  on  dit  que  le  rhumatisme  est 
une  espece  particulière  de  douleurs  inflamma- 
toires, souvent  accompagnées  de  fièvre,  qui  sont 
causées  parla  rétention  de  la  matière  perspirable, 
et  dont  le  siège  est  dans  les  muscles.  Cette  défi- 
nition n’est  ni  assez  étendue  et  précise , ni  même 
entièrement  juste. 

§.  Il  existe  une  affection  rhumatismale  toutes, 
les  fois  que  les fonctions  de  la  peau , notamment  la 
perspiration  et  la  transpiration , ont  été  déran- 
gées ou  suppi'imées , et  que  ce  dérangement 
produit , soit  dans  V organe  cutané , soit  dans  tout 
autre  organe  ou  système , les  symptômes  de  ma- 
ladie. Ainsi  toute  maladie,  quels  qu’en  soient 
d’ailleurs  le  siège,  le  caractère  et  les  symptômes, 
doit  être  regardée  comme  rhumatisme,  si  elle 
provient  d’un  dérangement  ou  d’une  suppression 
de  l’excrétion  cutanée. 
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§•  La  perspiration  et  la  transpiration  peuvent 
être  dérangées  de  diverses  manières. 

D’abord  par  l’impression  de  l’air.  Le  froid 
peut  occasionner  un  dérangement  rhumatismal  ,• 
mais  généralement,  pourquoi  produise  cet  effet, 
il  est  nécessaire  qu’il  agisse  dans  un  moment  où 
la  peau  transpire  d’une  manière  sensible,  par 
exemple  lorsque  nous  nous  sommes  échauffes 
par  une  marche,  une  course,  etc.  C’est  pour 
cela  qu’un  degré  de  froid  très  moyen  peut  occa- 
sionner un  rhumatisme,  tandis  qu’un  froid  très 
vif  n’exerce  souvent  aucune  influence  nuisible 
sur  les  fonctions  cutanées.  Remarquons  en  outre 
que  l’origine  du  dérangement  rhumatismal  est 
le  plus  souvent  due  à l’impression  d’un  air  à-la- 
fois  froid  et  humide.  Voilà  pourquoi  il  se  mani- 
feste si  fréquemment  au  commencement  de  l’au- 
tomne, surtout  lorsqu’après  un  été  très  chaud  les 
nuits  commencent  à devenir  humides  et  fraîches , 
tandis  qu’il  règne  toujours  une  forte  chaleur  dans 
lé  courant  delà  journée.  Aussi  le  rhumatisme  est- 
il  souvent  épidémique  aux  époques  où  l’atmos- 
phère est  constamment  froid  et  humide,  et  en- 
démique dans  les  pays  où  cette  constitution  de 
l’atmosphère  règne  habituellement. 

Une  affection  rhumatismale  peut  survenir  dans 
Une  partie  quelconque  du  corps,  surtout  lorsque 
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celle-ci , dans  un  moment  où  elle  est  en  transpi- 
ration, est  exposée  subitement  à l’air  et  au  froid, 
tandis  que  les  autres  parties  sont  bien  couvertes 
et  tenues  chaudement.  C’est  ainsi  qu’un  courant 
d’air  devient  nuisible  lorsqu  il  frappe  une  partie 
découverte  et  en  sueur. 

§.  Chez  beaucoup  de  personnesle  dérangement 
d el’excrétion  cutanéepro  vient,  du  moinsen  partie, 
d’une  certaine  disposition  de  la  peau.  Le  froid 
n’occasionne  uiyliumatisme  que  parce  qu’il  pro- 
duit un  spasme  dans  les  pores  de  la  peau  et 
dans  les  vaisseaux  exlialans*  ce  spasme  empêche 
l’évacuation  delà  matière  perspirable;  il  est  natu- 
rel que  l’impression  de  l’air  doit  produire  cet 
effet,  d’autant  plus  facilement  que  la  peau  est 
plus  sensible,  et  son  organisation  plus  faible  et 
plus  molle.  C’est  pour  cette  raison  qu’une  telle 
disposition  est  désignée  sous  le  nom  de  disposi- 
tion rhumatismale.  Elle  se  manifeste  surtout 
chez  les  personnes  qui  se  garantissent  trop  soi- 
gneusement des  impressions  de  l’air,  ce  qui  fait 
qu’elle  est  si  souvent  occasionnée  par  un  régime 
et  par  des  vêtemens  trop  chauds , par  une  vie  sé- 
dentaire , par  le  séjour  continuel  dans  un  air  trop 
renfermé,  etc.  D’autres  fois  cette  disposition  de 
l’organe  cutané  est  la  suite  d’une  faiblesse  géné- 
rale qui  se  prononce  de  préférence  dans  la  peau. 

3.. 
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C est  pourquoi  elle  se  déclare  si  souvent  après 
des  maladies  longues  et  graves,  surtout  après  les 
éruptions  cutanées,  notamment  lorsqu’elles  ont 
laissé  après  elles  une  grande  disposition  à la  trans- 
piration.  L’abus  des  médicamens  sudorifiques 
peut  également  produire  celte  faiblesse  de  la 
peau.  Souvent  aussi  elle  est  héréditaire,  et  nous 
avons  vu  des  enfans  qui,  dès  leur  naissance,  en 
manifestaient  tous  les  symptômes. 

Lorsque  le  froid  agit  sur  une.  peau  fortement 
organisée,  il  peut  à la  vérité  produire  un  déran- 
gement et  une  suppression  de  la  transpiration 
mais  ordinairement  celle-ci  se  rétablit  dès  que 
le  froid  cesse  d’agir,  et  que  la  partie  est  mieux 
couverte  et  tenue  plus  chaudement. 

Il  n’en  est  pas  de  même  lorsque  l’organe  cu- 
tané est  d’une  complexion  trop  délicate  et  d’une 
organisation  trop  faible.  Dans  ce  cas  , un  très 
faible  degré  de  froid  peut  entraîner  un  ralentis- 
sement ou  une  suppression  durable  de  l’excré- 
tion cutanée,  et  de  celte  manière  donner  lieu  à 
la  naissance  d’une  affection  rhumatismale. 

§ . U ne  a utre  cause  du  dérangement  de  la  tra  ns- 
piration  est  la  viscosité  des  humeurs.  Pour  que  les 
substances  destinées  à être  expulsées  puissent 
être  excrétées  par  la  perspiration  et  la  transpira- 
tion, il  faut  quelles  aient  toutes  les  qualités  qui 
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les  rendent  propres  à être  séparées  de  la  masse 
des  humeurs j et  évacuées  parles  vaisseaux  exha- 
lans  de  la  peau.  Lorsqu’elles  sont  trop  épaisses, 
trop  tenaces  et  visqueuses,  ou  altérées  de  toute 
autre  manière,  alors,  bien  qu’elles  pénètrent  dans 
la  peau,  elles  ne  peuvent  point  être  évacuées 
par  les  vaisseaux  exhalans  de  cet  organe,  et  né- 
cessairement il  doit  en  résulter  une  diminution 
ou  suppression  de  la  perspiration  et  de  la  transpi- 
ration. Tout  ce  qui  altère  la  partie  lymphatique 
du  sang,  peut  occasionner  l’épaississement  et  la 
viscosité  des  humeurs , et  par  conséquent  donner 
lieu  à la  naissance  du  rhumatisme.  Parmi  les 
causes  capables  de  produire  cet  effet,  les  plus 
ordinaires  et  les  plus  puissantes  sont  une  vie 
constamment  sédentaire,  une  nourriture  fade  et 
visqueuse,  un  air  froid,  humide  et  impur,  la 
malpropreté,  les  affections  tristes  de  l’ame. 

§.  Outre  le  véritable  rhumatisme,  c’est-à-dire 
celui  qui  provient  d’un  dérangement  de  la  trans- 
piration, il  existe  une  autre  affection  qui  lui  res- 
semble beaucoup,  et  que  l’on  peut  appeler  faux 
rhumatisme . L’expérience  nous  en  offre  les  preu- 
ves les  plus  nombreuses.  Il  existe  des  affections 
rhumatismales  occasionnées  par  la  suppression 
d’une  dartre,  delà  gale,  d’un  érysipèle,  de  di- 
vers écoulemens  muqueux  ou  sanguins,  surtout 
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lorsqu  ils  avaient  duré  long-temps,  par  la  gué- 
rison trop  prompte  d’anciens  ulcères.  La  syphilis, 
le  scorbut,  et  d’autres  maladies  chroniques,  pro- 
duisent quelquefois  des  affections  parfaitement 
semblables  au  rhumatisme.  D’autres  fois  elles  se 
manifestent  pendant  le  cours  d’une  fièvre  bi- 
lieuse , putride,  inflammatoire. 

§•  L effet  que  produisent  les  causes  ordinaires 
du  rhumatisme,  soit  dans  l’organe  cutané,  soit 
dans  d autres  organes  et  systèmes,  varie  selon  le 
tempérament  de  l’individu,  et  selon  la  force  avec 
laquelle  elles  ont  agi.  Dans  les  cas  peu  graves, 
il  en  résulte  une  irritation  et  contraction  , 
un  spasme  dans  les  nerfs  et  dans  les  vaisseaux 
exlialans  et  lymphatiques  de  la  partie  affectée; 
c’est  ce  spasme  qui  occasionne  la  rétention  de  la 
matière  perspirable,  qui  empêche  la  circulation 
de  la  lymphe,  qui  produit  la  douleur,  et,  en  gé- 
néral, tous  les  symptômes  qui  caractérisent  le 
premier  degré  de  l’affection  rhumatismale. 

Toutefois  l’effet  des  causes  occasionnelles  ne  se 
borne  pas  toujours  là;  leur  action  peut  devenir 
plus  intense  et  se  propager  sur  les  vaisseaux  san- 
guins de  la  partie  affectée.  Dans  ce  cas,  les  ar- 
tères et  les  veines,  principalement  les  extrémités 
capillaires  de  ces  vaisseaux,  sont  saisies  du 
spasme,  ce  qui  peut  produire  tous  les  symptômes 
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d’une  véritable  inflammation  , l’engorgement 
du  sang , les  douleurs  les  plus  vives , etc.  Toute 
inflammation  locale  , lorsqu  elle  entraîne  de  for- 
tes réactions  dans  d’autres  organes  et  systèmes, 
principalement  dans  celui  des  vaisseaux  san- 
guins, peut  occasionner  la  lievre  ; c est  aussi  ce  qui 
arrive  dans  le  degré  de  l’affection  rhumatismale 
dont  nous  parlons.  L’irritation  et  le  spasme  des 

veines  peuvent  produire  un  refoulement,  une  con- 
gestion du  sang  vers  le  cœur,  exciter  dans  cet 
organe,  et  par  suite  dans  les  artères,  les  plus  vio- 
lentes réactions,  dont  la  fièvre  est  une  suite  né- 
cessaire. 

Cette  explication  de  l’effet  intérieur  des  causes 
occasionnelles  du  rhumatisme,  est  d’une  extrême 
importance;  c’est  sur  elle  que  reposent  les  princi- 
pes qui  doivent  nous  guider  dans  le  traitement  du 
rhumatisme  aigu  ; c’est  elle  qui  nous  enseigne  la 
méthode  la  plus  efficace  de  vaincre  cette  affec- 
tion le  plus  promptement  possible. 

Les  causes  occasionnelles  du  rhumatisme  doi- 
vent d’autant  plus  facilement  produire  l’effet  in- 
diqué ci-dessus,  si  elles  agissent  sur  un  individu 
dont  le  tempérament  se  caractérise  par  une 
grande  faiblesse  jointe  à une  sensibilité  exces- 
sive qui  se  prononcent,  soit  dans  tout  l’orga- 
nisme, soit  de  préférence  dans  l’organe  cutané- 
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Le  plus  souvent  ce  vice  clc  la  constitution  pro- 
vient d une  organisation  trop  molle  et  atonique 
de  la  fibre  en  général,  ou  du  tissu  de  la  peau  en 
particulier.  Dans  ce  cas,  les  vaisseaux  exhalanset 
lymphatiques  de  la  peau  et  des  muscles  qu’elle 
recouvre  immédiatement,  manifestent  fréquem- 
ment l’atonie  et  l’irritabilité  excessive  dont  il  est 
question. 

D’autres  fois  cette  organisation  a tonique  se 
manifeste  dans  les  nerfs  de  la  peau.  Alors 
elle  peut  également  favoriser  la  naissance  d’une 
affection  rhumatismale,-  souvent  aussi  elle  donne 
lieu  à des  douleurs  nerveuses  les  plus  atroces, 
n’intéressant  aucunement  les  vaisseaux,  lesquelles 
ne  doivent  point  être  confondues  avec  le  vérita- 
ble rhumatisme. 

§.  L’exposé  ci-dessus  de  l’effet  dynamique  des 
causes  les  plus  ordinaires  du  rhumatisme,  ne  suf- 
fit point  pour  apprécier  entièrement  le  caractère 
et  les  suites  du  dérangement  rhumatismal.  Dans 
la  plupart  des  cas  les  symptômes  qui  le  caracté- 
risent, proviennent,  en  outre,  du  moins  en 
grande  partie,  d’une  cause  matérielle,  c’est-à- 
dire  de  la  matière  perspirable  retenue  dans  l’or- 
gane cutané.  A la  vérité  celte  rétention  est  due 
àl’efretdynamiquedes  causes  occasionnelles;  mais 
il  est  essentiel  de  prendre  en  considération  que 
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la  matière  perspirable  produit  à son  tour,  ou 
du  moins  augmente  le  spasme  et  tous  les  autres 
dérangemens  indiqués  ci-dessus.  Il  s ensuit  que 
les  effets  dynamiques  et  la  matière  perspirable 
peuvent  être  en  meme  temps  et  la  cause  et  1 effet 
du  dérangement  rhumatismal.  C’est  très  souvent 
celte  cause  matérielle  qui  contribue  le  plus  puis- 
samment à l’origine  et  au  développement  du  dé- 
rangement rhumatismal.  Qui  pourrait  en  douter, 
dans  tous  les  cas  où  des  douleurs  plus  ou  moins 
fortes  se  déclarent  immédiatement  après  un  re- 
froidissement très  manifeste  et  plus  ou  moins  vio- 
lent, ou  lorsque  ces  douleurs  régnent  épidémi- 
quement  pendant  un  temps  constamment  humide 
et  froid?  Son  existence  n’est  pas  toujours  aussi 
évidente,  par  exemple,  lorsque  diverses  causes, 
telles  que  le  séjour  dans  un  air  humide  et  froid  , 
une  vie  sédentaire,  une  nourriture  fade  et  vis- 
queuse , etc.,  produisent  à la  longue  une  dimi- 
nution et  suppression  durables  de  l’excrétion  cu- 
tanée, et  que  des  affections  rhumatismales  ne  se 
manifestent  qu’au  bout  d’un  certaiu  temps.  Il  nst 
certain  qu’aloi's  l’effet  ne  suit  pas  immédiatement 
la  cause,  et  qu’il  existe  presque  toujours  une  fai- 
blesse et  une  atonie  des  parties  solides,  qui,  non- 
seulement  contribue  beaucoup  au  développement 
de  l'affection  rhumatismale,  mais  qui  peut  occa- 
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si  on  uer  un  grand  nombre  d’autres  symptômes; 
mais  tout  ce  qqe  l’on  peut  en  induire,  c’est 
que  dans  ces  cas  la  nature  et  les  causes  internes 
de  la  maladie  ne  sont  ni  aussi  évidentes,  ni  aussi 
simples  que  dans  les  cas  cités  plus  haut.  A la 
écrite,  il  est  souvent  difficile  de  déterminer  ce 
qui  a le  plus  contribué  à la  naissance  du  dé- 
rangement rhumatismal,  de  la  matière  perspi- 
rable  retenue , ou  de  l’atonie  des  parties  solides. 
Neanmoins,  1 existence  de  la  matière  perspirable 
retenue  ne  saurait  être  révoquée  en  doute;  car, 
même  dans  le  cas  où  le  relâchement  des  parties 
solides  aurait  eu  la  part  la  plus  active  au  dévelop- 
pement primitif  de  la  maladie,  il  est  incontestable 
que,  de  cette  atonie  même,  doit  nécessairement 
résulter  une  diminution  d’activité  dans  les  vais- 
seaux exhalans,  lymphatiques,  etc.,  ce  qui  occa- 
sionne une  stagnation  de  la  matière  perspirable 
et  de  la  lymphe  dans  leurs  vaisseaux  respectifs, 
notamment  dans  les  aponévroses* des  muscles, 
dans  les  tendons,  dans  les  ligamens  des  arti- 
culations, quelquefois  même  dans  les  envelop- 
pes des  nerfs. 

Dans  un  très  grand  nombre  de  cas,  l’origine 
du  rhumatisme  est  due  uniquement,  ou  du 
moins  principalement,  à la  rétention  de  la  ma- 
tière perspirable.  Si  cette  matière  n’est  pas  éva- 
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cuce,  alors  elle  produit  également  une  atonie  des 
parties  solides,  surtout  dansl  organe  affecté.  C est 
pourquoi  ce  vice  existe  generalement  lorsque  le 
rhumatisme  aigu,  qui  le  plus  souvent  provient 
uniquement,  ou  du  moins  principalement,  de  la 
matière  retenue,  est  dégénéré  en  rhumalisme 
chronique  et  habituel , soit  par  une  longue  duree, 
soit  par  un  mauvais  traitement.  Dans  de  telles 
affections  rhumatismales  invétérées , il  existe  tou- 
jours, et  une  atonie  des  parties  solides,  et  une 
matière  retenue , ce  qui  en  explique  en  partie  la 
grande  opiniâtreté. 

§.  Quelques  médecins  ne  veulent  pas  recon- 
naître l’existence  d’un  principe  matériel  comme 
étantune  descausesdu  dérangement  rhumatismal. 
Cependant  il  est  des  preuves  qui  parlent  forte- 
ment en  faveur  de  mon  opinion.  En  effet , pres- 
que toutes  les  causes  occasionnelles  du  rhuma- 
tisme sont  évidemment  de  nature  à produire  une 
rétention  de  matières  nuisibles  ; c’est  leur  éloi- 
gnement qu’on  opère  par  la  plupart  des  médica- 
mens  les  plus  salutaires  dans  le  rhumatisme.  Les 
crises  les  plus  fréquentes  et  les  plus  évidentes 
dans  les  affections  rhumatismales,  sont  des  éva- 
cuations de  matières  nuisibles,  et  les  accidens 
que  produisent  la  suppression  du  rhumatisme  et 
le  rhumatisme  errant,  ne  s’expliquent  d’une  ma- 
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nicre  satisfaisante  que  par  l’existence  et  le  trans- 
port de  cette  matière.  Souvent  il  en  est  de  même 
des  tumeurs,  dépôts,  ulcères,  etc.,  occasionnés 
par  le  dérangement  rhumatismal. 

La  nature  de  cette  cause  matérielle  n’ést  pas 
toujours  la  même  -,  cependant  il  est  certain  que, 
dans  la  plupart  des  cas,  la  matière  qui  aurait  dû 
être  évacuée  par  la  peau,  a été  retenue  dans  cet 
organe  • il  s’ensuit  que  cette  rétention  est  la  cause 
la  plus  fréquente  et  la  plus  ordinaire  du  rhuma- 
tisme. Ce  qui  le  prouve,  c’est  que  les  médicamens 
le  plus  généralement  utiles  dans  le  rhumatisme, 
sont  ceux  qui  poussent  à la  peau  et  excitent  la 
transpiration  ; et  que  ce  qui  décide  le  plus  sou- 
vent cette  maladie,  soit  localement,  soit  généra- 
lement , ce  sont  des  sueurs  critiques. 

Ceux  qui  nient  la  rétention  de  la  matière  pers- 
pirable  se  fondent  sur  ce  que  le  rhumatisme  ne 
se  déclare  point  toutes  les  fois  que  l’excrétion  cu- 
tanée a été  supprimée  ; mais  cette  circonstance 
ne  suffit  nullement  pour  renverser  les  preuves  que 
nous  venons  de  donner  en  faveur  de  l’opinion 
contraire.  En  effet,  la  matière  perspirable  retenue 
ne  peut-elle  pas,  dans  certains  cas,  être  évacuée 
par  d’autres  voies,  par  les  urines , les  selles,  etc., 
sans  occasionner  les  accidens  d’une  affection  rhu- 
matismale , et  en  général  aucun  symptôme  de 
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maladie?  Tous  ces  phénomènes  ne  sont  point 
contraires  aux  lois  qui  président  à l’économie  de 
noire  organisme,  et  journellement  notre  opinion 
est  confirmée  par  les  exemples  les  plus  frappans. 

Une  autre  raison  alléguée  par  ceux  qui  n’admet- 
tent point  l’existence  d’une  matière  perspirable  re- 
tenue , c’est  que  nous  voyons  quelquefois  clie^  les 
malades  atteints  d’une  affection  rhumatismale,  les 
sueurs  les  plus  profuses  qui  ne  les  soulagent  au- 
cunement. À cela  nous  répondons  qu  il  peut  ar- 
river que  la  matière  perspirable  retenue , ou  du 
moins  ses  principes  les  plus  âcres  et  les  plus  sub- 
tils , se  portent  de  préférence  sur  une  ou  plusieurs 
parties,  et  que  de  leur  évacuation  dépende  uni- 
quement le  soulagement  du  malade.  Si  cela  a 
lieu,  les  sueurs  les  plus  profuses  peuvent  ne 
produire  aucune  amélioration  dans  l’état  du  ma- 
lade, lorsqu’elles  ne  débarrassent  pas  les  parties 
principalement  affectées , ce  qui  souvent  ne 
s’opère  qu’à  la  longue  et  difficilement.  De  plus, 
l’excrétion  cutanée  peut  être  rétablie  sans  que  les 
autres  effets  des  causes  occasionnelles  du  rhuma- 
tisme cessent;  ainsi  il  peut  arriver  que,  malgré 
les  sueurs  les  plus  abondantes , l’irritation  des 
vaisseaux  et  des  nerfs,  l’engorgement,  etc.  , 
continuent. 

Il  s’ensuit  que  les  raisons  indiquées  ne  suffisent 
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point  pour  prouver  la  non-existence  de  la  matière 
perspirable  retenue.  D’ailleurs  quelques  cas  rares 
qu’il  nous  serait  impossible  d’expliquer,  ne  peu- 
vent point  faire  la  règle. 

§.  La  composition  chimique  de  la  matière 
retenue  n’est  pas  toujours  la  même. 

Quelquefois  elle  est  subtile  et  très  déliée,  d’au- 
trefois très  dense  ; souvent  elle  est  âcre  et  corro- 
sive ; ces  propriétés  peuvent  être  la  cause  de  l’ex- 
trême violence  des  douleurs,  et  delà  promptitude 
avec  laquelle  elles  se  transportent  d’une  partie 
à l’autre. 

§§.  Avant  d’aller  plus  loin,  je  crois  devoir 
m’arrêter  un  instant  pour  résumer  en  peu  de 
mots  ce  qui  vient  d’être  dit. 

Diverses  causes,  soit  externes  (l’impression  du 
froid,  de  l’humidité,  etc.),  soit  internes  (l’atonie 
et  la  trop  grande  sensibilité  des  parties  solides, 
la  viscosité  des  humeurs,  etc.),  peuvent  unique- 
ment ou  principalement  contribuer  à l’origine  du 
dérangement  rhumatismal.  L’effet  que  ces  diverses 
causes  produisent  dans  l’organisme  varie  selon  le 
degré  de  leur  violence , selon  la  constitution  de 
l’individu,  etc.  il  peut  n’en  résulter  qu’un  spasme, 
souvent  aussi  il  en  provient  une  inflammation , 
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d’autres  fois  un  épanchement,  un  dépôt,  etc. 
Ainsi,  la  définition  d’après  laquelle  les  douleurs 
rhumatismales  seraient  toujours  d’une  nature  in- 
flammatoire, est  incomplète. 

L’eftét  le  plus  constant  des  causes  occasionnelles 
du  rhumatisme , est  la  diminution  et  la  suppres- 
sion de  l’excrétion  cutanée  : voilà  pourquoi  la 
rétention  de  la  matière  perspirable  joue  un  si 
grand  rôle  dans  ces  affections , au  point  qu’en 
quelque  façon  elle  peut  être  regardée  comme 
une  des  causes  essentielles  des  symptômes  et  des 
effets  qui  les  accompagnent.  Mais  il  y a en  outre 
un  grand  nombre  de  principes  irritans  (la  sup- 
pression de  l’érysipèle , de  la  gale,  etc.,  la  mala- 
die vénérienne  et  autres) , dont  l’effet  principal 
n’est  point  la  suppression  de  l’excrétion  cutanée , 
et  qui , malgré  cela  , sont  capables  de  produire 
des  affections  parfaitement  semblables  au  rhuma- 
tisme. Ainsi  la  définition  d’après  laquelle  les  dou- 
leurs rhumatismales  seraient  toujours  causées  par 
la  rétention  de  la  matière  perspirable,  est  égale- 
ment incomplète. 

Le  dérangement  d’une  fonction  aussi  impor- 
tante que  celle  de  la  peau,  peut  produire  les  alté- 
rations les  plus  diverses  dans  tous  les  systèmes  et 
organes,  à cause  des  rapports  intimes  qui  existent 
entre  la  peau  et  toutes  les  parties  du  corps,  D’un 
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autre  côté , la  matière  perspirahle  retenue  peut 
causer  les  effets  les  plus  divers  dans  un  organe  ou 
système  quelconque.  Souvent,  à la  vérité,  le 
siège  de  l’affection  rhumatismale  est  dans  les  mus- 
cles ; mais  l’expérience  journalière  nous  prouve 
d’une  manière  incontestable  que  les  effets  et  les 
suites  du  dérangement  rhumatismal  peuvent  se 
manifester  dans  toutes  les  parties  du  corps. 
Ainsi  l’explication  d’après  laquelle  le  siège  du 
rhumatisme  serait  toujours  dans  les  muscles,  est 
insuffisante  et  fausse. 

Le  dérangement  de  l’organe  cutané  exerce  une 
puissante  influence  sur  la  vie  de  tous  les  organes 
et  systèmes  , influence  qui  se  manifeste  de  préfé- 
rence dans  le  système  des  organes  sécrétoires  et 
excrétoires , surtout  dans  les  membranes  mu- 
queuses , les  reins , etc.,  dont  elle  trouble  la  vie 
et  les  fonctions.  Cette  altération  des  fonctions  sé- 
crétoires et  excrétoires,  jointe  à la  rétention  de 
la  matière  perspirahle  et  à tous  les  effets  que  cette 
cause  matérielle  produit,  soit  dans  les  parties 
solides,  soit  dans  les  humeurs,  nous  explique 
pourquoi  le  dérangement  rhumatismal  peut  à la 
longue  altérer  l’équilibre  dans  la  composition 
des  humeurs,  ainsi  que  toute  la  reproduction 
de  l’organisme,  et  de  cette  manière  occasionner 
les  maladies  les  plus  diverses  et  les  plus  graves, 
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non-seulement  du  système  végétatif , mais  aussi 
des  systèmes  supérieurs  de  la  sensibilité  et  de  l’ir- 
ritabilité. C’est  aussi  par  ce  développement  pro- 
gressif que  le  dérangement  rhumatismal  peut 
prendre  une  nature  véritablement  goutteuse , et 
que  se  forment  la  dyscrasie  et  la  cachexie  rhu- 
matismales. 
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APERÇU  GÉNÉRAL 


DES  SYMPTÔMES  DU  RHUMATISME. 


Üne  certaine  sécheresse  et  rudesse  delà  peau  est 
généralement  le  premier  symptôme  qu’éprouvent 
les  personnes  atteintes  d’une  affection  rhumatis- 
male; ensuite  se  manifestent  des  douleurs  dans  une 
ou  plusieurs  parties  à la  surface  du  corps,  princi- 
palement autour  désarticulations.  Tout  mouve- 
ment de  la  partie  affectée  augmente  les  douleurs 
et  les  propage  par  secousses  dans  les  parties  voi- 
sines. C’est  dans  les  muscles,  surtout  dans  les 
aponévroses  qui  les  recouvrent,  ainsi  que  dans 
leurs  ligamens  et  leurs  terminaisons  tendineuses, 
qu’est  le  principal  siège  des  douleurs;  elles  s’ac- 
croissent au  moindre  changement  de  temps.  Le 
malade  se  trouve  soulagé  par  une  température 
moyenne  et  égale,  eh  se  tenant  dans  une  parfaite 
tranquillité;  par  moment  même  il  est  entière- 
ment délivré  de  ses  souffrances. 

Les  accidens  indiqués  ci-dessus  se  montrent 
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tantôt  subitement,  tantôt  peu  à peu,  selon  que 
les  causes  nuisibles  ont  influé  subitement  et  avec 
■violence , ou  par  degré  et  avec  peu  de  force. 

Lorsque  la  partie  affectée  est  voisine  de  la  sur- 
face du  corps,  alors  il  s’y  manifeste  ordinaire- 
ment dans  le  cours  de  la  maladie  une  enflure 
et  une  rougeur  ; les  douleurs  augmentent  au  lou- 
cher. 

C’est  par  ces  symptômes  que  la  forme  du  rhu- 
matisme est  caractérisée  le  plus  généralement. 
Cependant,  quoique  la  douleur  en  soit  un  des 
plus  conslans,  il  y a des  cas  où  elle  ne  se  ma- 
nifeste aucunement.  Il  existe  des  indurations, 
des  paralysies,  des  ulcères,  des  abcès,  des  fis- 
tules, etc.,  provenant  d’une  cause  rhumatis- 
male, qui  n’occasionnent  pas  la  plus,  légère 
douleur. 

§.  La  forme  sous  laquelle  se  déclare  le  déran- 
gement rhumatismal  peut  Subir  les  modifications 
les  plus  diverses.  La  douleur  peut  se  borner  à. 
une  partie  quelconque  et  ne  point  la  quitter,  ou 
elle  peut  se  porter  d’une  partie  à une  autre,  de 
celle-ci  à une  troisième,  etc.  ; c’est  ce  qui  fait  la 
différence  entre  le  rhumatisme  fixe  et  le  rhuma- 
tisme vague  ou  errant . 

Quelquefois  la  partie  souffrante  manifeste  peu 
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d’enflure,  de  rougeur  et  de  chaleur;  ces  symp- 
tômes manquent  quelquefois  absolument,  et  dans 
ce  cas  ou  donne  à la  maladie  le  nom  de  rhu- 
matisme froul. 

Lorsque  la  maladie  est  accompagnée  de  beau- 
coup d’enflure,  de  tension,  de  rougeur  et  de 
chaleur,  on  la  désigne  sous  le  nom  de  rhuma- 
tisme aigu . La  fièvre  qui  se  manifeste  ordinaire- 
ment dans  le  dernier  cas , manque  absolument 
dans  le  rhumatisme  froid.  Une  des  principales 
causes  de  cette  différence  est  la  constitution  du 
malade.  Chez  les  personnes  douées  d un  tempé- 
rament tics  irritable,  d une  disposition  inflam- 
matoire, etc.,  le  rhumatisme  devient  facilement 
fébrile,  ce  qui  arrive  assez  rarement  chez  les 
personnes  d’un  tempérament  flegmatique,  tor- 
pide, insensible. 

La  fièvre  peut  manifester  tous  les  caractères  ; 
tantôt  elle  est  simple,  tantôt  inflammatoire  ; elle 
peut  être  nerveuse,  bilieuse,  putride,  etc. 

§.  Outre  les  dénominations  du  dérangement 
rhumatismal,  basées  sur  l’absence  ou  la  présence 
de  la  fièvre , etc. , il  en  reçoit  d’autres  qui  dépen- 
dent des  diverses  parties  qu’il  affecte. 

Et  d'abord  il  peut  se  manifester  dans 
toutes  les  parties  externes.  Lorsqu’il  attaque 
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les  muscles  du  col,  il  produit  le  torticolis  ; lors- 
qu il  se  porte  sur  les  muscles  du  thorax,  il  y oc- 
casionne les  symptômes  d’une  fausse  pleurésie 5 
lorsqu’il  attaque  les  gencives  et  les  nerfs  des. 
dents,  il  produit  une  odoylalgie  rhumatismale. 
Si  les  muscles  qui  servent  à la  mastication  sont 
affectés , il  peut  en  résulter  un  vrai  trisme  rhu- 
matismal. Les  violentes  douleurs  qu’une  affec- 
tion rhumatismale  peut  occasionner  dans  les. 
oreilles,  sont  désignées  sous  le  nom  d’otalgie 
rhumatismale. 

Cette  affection  peut  également  se  porter  sur  les 
muscles  de  l’omoplate,  du  dos, sur  Jes  articula- 
tions des  épaules,  des  mains,  des  hanches,  etc. 
Lorsque  la  maladie  se  manifeste  principalement 
dans  la  région  des  reins,  elle  est  appelée  lumbago  ; 
lorsqu’elle  se  porte  sur  l’articulation  du  fémur, 
on  l’appelle  sciatique. 

Elle  est  portée  au  plus  haut  degré  d’extension, 
quand  elle  embrasse  toutes  les  articulations, 
et  tous  les  muscles  externes,  au  point  que 
le  malade  ne  peut  faire  aucun  mouvement  sans 
souffrir  de  violentes  douleurs.  ( Rhumatisme- 
yriiversel.  ) 

Le  dérangement rhumatismaloccasionne  quel- 
quefois un  véritable  érysipèle , à l’apparition  du— 
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quel  les  douleurs  peuvent  diminuer,  mais  qui 
d’autres  fois  n’influe  aucunement  sur  leur  inten- 
sité ou  sur  leur  durée.  Dans  quelques  cas,  cet 
érysipèle  est  couvert  de  vésicules  remplies  d eau. 

(. Pemphigus .) 

Il  n’est  pas  rare  de  voir  survenir  une  éruption 
qui  soulage  le  malade,  et  à laquelle  on  donne 
le  nom  d’éruption  érysipélateuse , lorsque  sa 
forme  est  irrégulière , ce  qui  est  le  cas  le  plus  or- 
dinaire. Les  petits  boutons,  les  vésicules  aux 
lèvres,  au  nez,  qui  se  manifestent  si  souvent  à 
la  suite  d’un  dérangement  rhumatismal,  sont  des 
éruptions  de  cette  espèce.  Dans  quelques  cas 
cette  maladie  occasionne  une  miliaire  ; les  fu- 
roncles , et  même  le  charbon , proviennent  sou- 
vent de  la  même  source. 

L’affection  rhumatismale  se  porte  fréquem- 
ment sur  les  glandes,  principalement  sur  celles 
du  col,  des  aisselles , des  aines,  etc.  Lorsque  cela 
arrive,  les  glandes  enflent  et  deviennent  doulou- 
reuses, surtout  au  loucher.  L’inflammation,  l’in- 
duration, la  suppuration  de  ces  parties  peuvent 
en  être  les  suites. 

§.  Fréquemment  le  dérangement  rhumatis- 
mal produit  les  affections  les  plus  diverses 
dans  les  parties  internes , surtout  dans  les 
membranes  muqueuses,  au  point  que  même  le 
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îhumatisme  ordinaire  est  presque  toujours  ac- 
compagné de  légers  symptômes  de  catarrhe , 
D autres  fois  il  se  prononce  Uniquement  sous 
cette  forme,  avec  plus  ou  moins  de  violence. 

L esquinancie,  la  pleurésie  et  la  pulmonie,  la 
çardialgie  et  la  colique,  la  diarrhée  et  la  dys- 
senterie,  peuvent  être  les  effets  d’un  dérange- 
ment îhumalismal.  D autres  fois  la  même  cause 
pioduit  diverses  affections  internes  des  reins,  de 
la  vessie  et  du  canal  de  l’urètre , telles  que  les 
douleurs  qui  accompagnent  l’émission  de  l’urine, 
la  rétention  d’urines,  le  catarrhe  des  reins  et  de 
la  vessie,  etc. 

Dans  les  organes  renfermés  dans  la  cavité  du 
crâne,  1 affection  rhumatismale  peut  donner  lieu 
à des  maladies  diverses  et  souvent  dangereuses. 
Quelquefois  elle  se  porte  sur  les  enveloppes  des 
nerfs,  et  occasionne  les  douleurs  les  plus  atroces 
et  les  plus  opiniâtres  qui  suivent  le  cours  du  nerf, 
et  se  terminent  souvent  par  une  paralysie,  par  la 
destruction  complète  de  la  sensibilité  et  du 
mouvement  de  la  partie  affectée. 

En  général  je  dois  faire  observer  que  presque 
toutes  les  maladies,  de  quelque  nature  qu’elles 
soient,  et  dans  quelque  organe  qu’elles  siègent, 
peuvent  provenir  de  ce  principe.  Les  maladies  de 
la  poitrine,  qui  occasionnent  la  mort  prompte  ou 
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lente  de  tant  de  milliers  d’individus  , en  provien- 
nent beaucoup  plus  souvent  que  de  toute  autre 
cause.  Le  catarrhe  chronique,  la  toux,  l’oppres- 
sion, l’asthme,  la  phthisie,  l'hydropisie  de  poi- 
trine; un  grand  nombre  de  maladies  aiguës  et 
chroniques  de  l’estomac,  du  foie,  de  toutes  les 
parties  élu  canal  intestinal , et  en  general  de  tous 
les  viscères  de  l’abdomen , ainsi  que  des  organes 
sexuels  et  urinaires,  sont  d’origine  purement  rhu- 
matismale. On  peut  dire,  sans  aucune  exagéra- 
tion, que  de  toutes  les  causes  qui  altèrent  la 
santé  de  l’homme  et  abrègent  ses  jours,  l’af- 
fection dont  nous  nous  occupons  est  la  plus 
fréquente  et  la  plus  funeste.  D apres  cela  , qui  ne 
sent  combien  l’humanité  entière  est  intéressée  à 
ce  que  l’art  parvienne  à découvrir  les  moyens  les 
plus  efficaces  et  les  plus  surs  d’en  prévenir,  ou  du 
moins  cl’en  arrêter  les  ravages. 

§.  Le  siège  le  plus  fréquent  du  rhumatisme, 
comme  nous  l’avons  dit , est  dans  les  parties  mus- 
culeuses ; cependant  il  peut  aussi  se  manifester 
dans  tout  autre  organe  du  corps,  et  alors  il  peut 
arriver, 

io  Que  le  malade  éprouve  d’abord,  dans  une 
partie  musculeuse  quelconque , des  douleurs  évi- 
demment rhumatismales,  occasionnées  par  un 
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refroidissement , etc.,  mais  que  quelque  temps 
après  il  se  déclare  une  maladie  qui  n’ait  point  la 
forme  ordinaire  du  rhumatisme  ; par  exemple, 
une  goutte  sereine.  Dans  ce  cas  le  diagnostic  est 
assez  facile,  du  moins  pour  un  médecin  at- 
tentif. 

20  Que  le  malade  n’a  jamais  éprouvé  des  dou- 
leurs d’un  caractère  rhumatismal , que  les  acci- 
dens  ne  sont  point  survenus  après  un  refroidisse- 
ment manifeste,  qu’ils  sont  occasionnés  par  une 
vie  trop  sédentaire,  par  une  nourriture  fade  et 
visqueuse,  etc.  C’est  ainsi  que  nous  voyons  se  dé- 
clarer des  rétentions  d’urines,  des  difficultés  d’u- 
riner, des  coliques  habituelles,  de  violentes  dou- 
leurs d’estomac,  etc.,  etc.,  occasionnées  par  un 
dérangement  rhumatismal.  Dans  ce  dernier  cas 
le  diagnostic  est  beaucoup  plus  difficile.  Cepen- 
dant il  y a des  circonstances  propres  à nous  faire 
découvrir  l’origine  et  le  caractère  véritables  delà 
maladie  ; par  exemple,  lorsque  nous  voyons,  ainsi 
que  dans  les  affections  rhumatismales  ordinaires, 
les  accidens  s’empirer  dans  les  temps  humides  et 
froids,  et  s’améliorer  lorsque  la  température  est 
sèche,  et  par  conséquent  les  malades  générale-s 
ment  plus  souffrans  dans  l’automne  et  l’hiver 
que  dans  l’été.  Quelquefois  ils  éprouvent,  sur- 
tout après  des  refroidissemens,  des  tiraillemens, 
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culeuses. Le  diagnostic  se  confirme  de  plus  en 
plus,  lorsque  les  médicamens  généralement  uti- 
les dans  le  rhumatisme,  opèrent  d’une  manière 
salutaire. 

L’expérience  nous  a prouvé,  et  nous  prouve 
tous  les  jours,  que  parmi  le  grand  nombre  de 
maladies  dont  l’origine  est  inconnue,  et  le  carac- 
tère obscur,  il  y en  a beaucoup  dont  la  véritable 
cause  n’est  autre  qu’un  dérangement  rhumatis- 
mal , ce  qui  fait  qu’elles  résistent  souvent  à tout 
autre  traitement  qu’à  celui  qui  est  dirigé  contre 
celte  affection. 

g.  Nous  avons  vu  que  le  degré  d’extension  du 
rhumatisme  varie,  que  cette  affection  peut  n at- 
taquer qu’une  partie  ou  plusieurs  à-la-fois , qu  or- 
dinairement elle  se  manifeste  dans  les  parties 
externes,  mais  quelle  peut  également  se  porter 
sur  un  organe  interne  quelconque. 

De  même  son  intensité  varie  infiniment.  Dans 
le  plus  faible  degré,  il  ne  se  manifeste  qu’une 
roideur  de  la  partie  attaquée,  une  très  légère 
douleur  qui  ne  devient  sensible  que  par  le  mou- 
vement, ou  tout  autre  dérangement  peu  grave 
dans  les  fonctions  de  l’organe  affecté.  Mais  lors- 
que le  rhumatisme  arrive  au  plus  haut  degré  d'e 
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violence,  alors  se  déclarent  tons  les  symptômes 
c Jine  véritable  inflammation.  Entre  ces  deux  ex- 
ternes il  existe  une  foule  de  degrés  intermé- 
diaires qui  caractérisent  l’intensité  des  diverses, 
affections  rhumatismales. 

§.  La  marche  et  la  durée  du  rhumatisme,  soit 
externe,  soit  interne,  ne  sont  pas  toujours  les 
memes  ; il  peut  se  dissiper  très  promptement, 
comme  il  peut  durer  très  long-temps. 

Généralement  il  se  décide  au  moyen  d’ évacua- 
tions critiques , qui  expulsent  des  matières  nui- 
Lies.  Parmi  ces  crises,  les  plus  importantes  sont 
les  sueurs  critiques  (mais  non  pas  profuses) , et  les 
urines  critiques.  Souvent  aupsi  la  crise  s’opère 
par  une  éruption  cutanée,  notamment  par  une 
miliaire,  par  des  furoncles,  etc. 

Lorsque  le  dérangement  rhumatismal  s’est 
poi  té  sur  une  partie  interne,  alors  les  évacuations 
critiques  varient  selon  la  nature  et  les  fonctions 
de  1 organe  affecté.  C’est  ainsi  que  nous  observons 
des  crachats  critiques  lorsque  la  muqueuse 
des  poumons  était  attaquée  ; ou  que  nous 
voyons  survenir  des  diarrhées  critiques  lorsque 
la  maladie  s’était  portée  sur  le  canal  intestinal. 
Les  évacuations  alvin.es  deviennent  souvent  salu- 
taires, même  dans  des  cas  où  aucun  organe  de 
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l’abdomen  n’aurait  été  affecté.  Non-seulement 
dans  le  rhumatisme  chronique,  mais  aussi  dans 
le  rhumatisme  aigu  et  fébrile,  nous  voyons 
fréquemment  que  d’abondantes  évacuations  par 
les  selles,  surtout  lorsqu’elles  expulsent  des  ma- 
tières nuisibles , produisent  les  effets  les  plus 
salutaires.  Ce  phénomène  s’explique  par  les  rai- 
sons suivantes  : 

io  L’augmentation  des  évacuations  affines 
peut,  par  le  seul  effet  de  1 antagonisme  enlie  les 
divers  organes  sécrétoires  et  excrétoires,  sup- 
pléera l’excrétion  cutanee,  lorsque  cette  fonction 
a été  dérangée  ou  suspendue. 

2°  Nous  avons  vu  plus  haut  que  la  diminution 
et  la  suppression  de  l’ excrétion  cutanee  influent 
delà  manière  la  plus  diverse  sur  la  niasse  des  hu- 
meurs . qu  elle  peut  les  rendre  trop  épaisses  et  ti  op 
visqueuses,  et  de  cette  manière  donner  lieu  à des 
stagnations,  engorgemens , dépôts,  etc.  dans 
les  vaisseaux  lymphatiques  et  autres  tissus  et  or- 
ganes. Il  arrive  souvent  que  la  cons  stance,  le 
siège,  etc.,  de  ces  humeurs,  sont  tels,  que  le 
canal  intestinal  est  l’organe  le  plus  apte  à en  ef- 
fectuer l’évacuation.  Voilà  pourquoi  les  médica- 
mens  résolutifs,  laxatifs,  et  même  fortement  pur- 
gatifs, sont  si  souvent  d’un  si  grand  secours  dans 


Ç>2 

ces  sortes  cl  affections.  Quiconque  n’apprécie 
point  toute  1 influence  et  tous  les  rapports  des 
fonctions  du  canal  intestinal } se  prive  d’un  moyen 
souvent  indispensable  pour  réussir  dans  le  trai- 
tement du  rhumatisme» 
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DIVERSES  ESPÈCES 


de  rhumatisme. 


Il  ne  suffit  pas  de  connaître  l’agent  nuisible 
qui  a occasionné  une  maladie  pour  etie  à meme 
de  lui  opposer  un  traitement  rationel.  Une  af- 
fection morbide,  résultant  d’une  cause  quelcon- 
que, non  - seulement  peut  infiniment  varier 
quant  à ses  symptômes  et  son  caractère , mais  son 
traitement  peut  exiger  les  modifications  les  plus 
diverses  et  les  plus  importantes. 

Ces  modifications  dépendent  principalement  ; 

io  De  la  violence  avec  laquelle  les  causes  oc- 
casionnelles ottt  agi; 

20  De  la  constitution  générale  et  locale  de 
l’individu. 

Nous  avons  vu  que  le  résultat  le  plus  constant 
des  causes  occasionnelles  du  rhumatisme,  est  le 
dérangement,  la  diminution  ou  suppression  de 
la  perspiration  et  de  la  transpiration.  Mais  cette 
connaissance  ne  suffit  point  pour  nous  expliquer 
toutes  les  variétés  du  caractère  et  de  la  forme  de 


Cette  affection.  En  effet,  la  suppression  de  la  trans- 
piration n’est  qu’une  suite,  et  pour  ainsi  dire  un 
résultat  forcé  de  l’action  intérieure  des  causes  oc- 
casionnelles, et  c’est  de  cette  action,  qui  peut  infi- 
niment varier,  que  dépendent  principalement 
les  symptômes,  le  caractère  et  le  traitement  de  la 
maladie. 

§.  L’effet  intérieur  des  causes  occasionnelles 
du  rhumatisme,  peut  se  borner  à la  partie  primi- 
tivement affectée,  ou  s’étendre  sur  les  autres  or- 
ganes et  systèmes. 

Dans  les  degrés  inférieurs,  l’irritation  et  le 
spasme  des  nerfs,  des  vaisseaux  exhalans  et  lym- 
phatiques, peuvent  provoquer  des  réactions  gé- 
nérales, mais  celles-ci  sont  d’ordinaire  faibles  et 
ne  montrent  aucun  caractère  particulier.  Ce  degré 
de  la  maladie  se  présente  sous  la  forme  du  rhu- 
matisme aigu  fébrile,  mais  simple.  On  peut  même, 
et  non  sans  utilité  pour  la  pratique,  distinguer  : 

a.  Le  cas  où  l’affection  locale  et  la  fièvre  sont 
extrêmement  légères  -, 

b.  Le  cas  où  les  symptômes  locaux  et  généraux 
annoncent  plus  de  violence. 

§.  Lorsque  l’efïët  local  des  causes  occasionnelles 
du  rhumatisme  acquiert  plus  de  force,  et  se  ma- 
nifeste également  dans  les  vaisseaux  sanguins,  il 
peut  produire  tous  les  symptômes  d’une  iuflam- 
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jnation.  Alors  les  réactions  générales  doivent 
naturellement  être  plus  violentes  en  propor- 
tion. L’irritation  des  veines  de  la  partie  alfèctée 
peut  occasionner  une  forte  congestion  du.  sang 
vers  le  cœur,  et  provoquer  dans  cet  organe,  ainsi 
que  dans  les  artères,  les  réactions  les  plus  vio- 
lentes. Dans  ce  degré  , la  maladie  s’offre  sous  la 
forme  du  rhumatisme  aigu  inflammatoire. 

§.  La  forme  du  rhumatisme  ne  dépend  pas 
seulement  du  degré  d’intensité  du  dérangement 
rhumatismal,  mais  aussi  des  différens  organes  où 
il  se  manifeste.  Plus  un  système  ou  organe  mani- 
feste d’irritabilité  et  de  faiblesse,  plus  il  arrive 
facilement  qu’un  dérangement  quelconque  y oc- 
casionne des  altérations  et  y provoque  des  réac- 
tions. Cette  différence  dans  l’effet  des  causes  oc- 
casionnelles, influe  puissamment  sur  le  caractère 
et  le  traitement  de  la  maladie. 

Très  souvent  le  dérangement  rhumatismal  oc- 
casionne une  altération  des  voies  digestives,  et 
provoque  des  réactions  dans  l’estomac,  le 
foie,  etc.  Alors  la  maladie  s’offre  sous  la  forme 
du  rhumatisme  aigu , gastrique  et  bilieux. 

Lorsque  le  dérangement  rhumatismal  occa- 
sionne une  alteration  du  système  nerveux , la  ma- 
ladie prend  le  caractère  du  rhumatisme  aigu 
avec fl'evre  nerveuse . 
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Dans  les  cas  où  il  produit  une  affection  des 
glandes  et  autres  parties  de  la  bouche  et  de  la 
gorge,  il  se  forme  le  rhumatisme  aigu  avec  es- 
quinancie. 

Lorsque  la  membrane  muqueuse  de  la  trachée- 
artère  et  des  bronches,  la  plèvre,  ou  la  substance 
même  du  poumon,  sont  attaquées,  il  en  résulte 
un  rhumatisme  aigu  avec  catarrhe , pleurésie , 
pulmonie. 

La  maladie  présente  les  symptômes  du  rhuma- 
tisme aigu  avec  fausse  pleurésie , point  de  côté, 
toutes  les  fois  que  les  muscles  du  thorax  sont  af- 
fectés. 

La  membrane  muqueuse  des  intestins  peut 
également  en  être  atteinte  , et  de  là  résultent  des 
coliques,  une  diarrhée,  djssenterie,  etc. 

Brefje  dérangement  rhumatismal,  lorsqu’il  pro- 
voquedesréactions  générales,  c’est-à-direla  fièvre, 
peut  occasionner  des  désordres  plus  ou  moins 
graves  dans  tous  les  systèmes  et  organes  du  corps, 
et  c’est  delà  différence  du  système  ou  de  l’organe 
principalement  affecté  que  dépendent  les  varié- 
tés dans  le  caractère  et  la  forme  du  rhumatisme 
aigu  fébrile. 

§.  Mais  le  dérangement  rhumatismal  ne  pro- 
voque point  toujours  des  réactions  générales, 
et  n’est  pas  toujours  accompagné  de  fièvre. 
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Une  affection  rhumatismale  ordinaire  siégeant 
dans  une  partie  externe,  peut  survenir  sans 
qu’il  en  résulte  aucun  mouvement,  fébrile.  C’est 
ce  cas  que  nous  distinguons  par  la  dénomination 
de  rhumatisme  récent  non  fébrile. 

Lorsqu’une  affection  rhumatismale,  sans  être 
accompagnée  de  fièvre,  a duré  pendant  plus  ou 
moins  de  temps  b elle  est  désignée  sous  le  nom 
de  rhumatisme  chronique , invétéré , habituel. 

Pour  être  à même  de  connaître  la  véritable  na - 
ture  d’une  affection  rhumatismale  chronique,  il 
ne  suffit  pas  d’en  connaître  l’origine  et  la  durée. 
Ce  dont  il  s’agit  principalement,  c’est  de  suivre 
le  développement  progressif  de  l’effet  résultant 
cl’un  long  dérangement  delà  fonction  de  la  peau. 
Cet  effet,  tantôt  ne  se  manifeste  que  dans  la  par- 
tie affectée,  tantôt  il  s’étend  plus  ou  moins  sur  la 
totalité  de  l’organisme.  De  plus,  il  peut  varier 
quant  à son  degré  et  son  caractère. 

Lorsque  le  trouble  survenu  dans  les  fonctions 
de  la  peau  a duré  long-temps  , il  occasionne  fa- 
cilement une  atonie,  un  relâchement  des  parties 
solides,  ainsi  qu’une  viscosité  et  acrimonie  des 
humeurs.  Ces  effets  se  manifestent,  soit  locale- 
ment, soit  généralement,  mais  ils  se  prononcent 
d ordinaire  avec  le  plus  de  force,  quelquefois 
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même  uniquement,  dans  la  partie  primitivement 
et  principalement  affectée. 

Ce  que  nous  venons  de  dire  nous  explique  les 
variétés  que  nous  observons  dans  la  forme  et 
dans  le  caractère  du  rhumatisme  invétéré. 

Cette  affection  peut  ne  se  manifester  que  par  un 
dérangement  des  fonctions  de  la  partie  affectée. 
Dans  quelques  cas  il  en  résulte  une  inflammation 
lente  et  chronique  ; d’autres  fois  des  altérations 
matérielles,  des  engorgemens,  des  obstructions, 
des  épanchemens , des  dépôts , des  suppura- 
tions, etc.  , 

Très  souvent  les  divers  accidens  causés  par  une 
ancienne  affection  rhumatismale,  proviennent  de 
ce  que  la  partie  a contracté  l’habitude  de  retenir 
des  substances  destinées  à être  expulsées. 

De  tout  cela  on  voit  que  le  caractère  du  rhu- 
matisme chronique  est  variable  et  presque  tou- 
jours très  diversement  compliqué. 

§.  Le  dérangement  rhumatismal  invétéré  peut 
se  prononcer  dans  une  partie  externe,  et  c’est  celte 
forme  de  la  maladie  que  d’ordinaire  on  désigne 
presque  exclusivement  par  le  nom  de  rhumatisme 
chronique  ; mais  il  est  essentiel  d’observer  que  ce 
dérangement  invétéré  se  manifeste  aussi , et  quel- 
quefois uniquement,  par  des  affections  très  di- 


verses  des  parties  internes.  Il  n’y  a polût  d’organe 
qui  ne  puisse  devenir  le  siège  d’une  affection  rhu- 
matismale ; il  n’y  a point  de  maladie,  de  quelques- 
pèce  quelle  soit,  qui  ne  puisse  en  provenir.  Cette 
diversité  du  siège  du  rhumatisme  chronique  doit 
nécessairement  exercer  une  grande  influence  sur 
les  symptômes,  le  caractère  et  le  traitement  de  la 
maladie. 

J’ai  déjà  eu  lieu  d’observer  que  les  maladies 
de  poitrine,  si  fréquentes  et  si  meurtrières,  ne 
sont  très  souvent  que  des  affections  rhumatis- 
males des  organes  renfermés  dans  la  cavité  du 
thorax.  De  ce  nombre  sont  principalement  di- 
verses espèces  de  catarrhe,  de  toux,  d’asthme, 
de  phlliysie.  Les  douleurs  et  irritations  habi- 
tuelles de  la  poitrine, lescracliemensdesang,  etc., 
proviennent  souvent  de  la  même  source.  En  gé- 
néral , je  prétends  que  la  cause  la  plus  ordinaire 
des  maladies  de  la  poitrine  est  un  dérangement 
de  la  fonction  de  la  peau. 

Le  rhumatisme  chronique  se  prononce  aussi 
par  diverses  affections  de  V estomac , du  canal 
intestinal,  du  foie , etc.  Les  symptômes  par  les- 
quels elles  s’annoncent,  sont  une  digestion  lente  , 
laborieuse  et  imparfaite,  des  douleurs  d’estomac, 
un  état  pituiteux  des  organes  de  la  digestion, 
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des  vomissémens,  des  altérations  de  la  bile  ^ la 
jaunisse,  des  douleurs  dans  l’hypocondre,  une 
disposition  hypocondriaque , des  fréquentes  co- 
liques, des  diarrhées  ou  des  constipations  les 
plus  opiniâtres,  etc.,  etc.  Ces  affections  peuvent, 
à la  longue  , occasionner  les  désorganisations  les 
plus  graves  dans  les  divers  organes  de  l’abdomen, 
des  obstructions  et  des  indurations  considérables, 
d’abondans  dépôts , des  suppurations,  etc. 

Diverses  maladies  des  organes  urinaires  et 
sexuels  peuvent  être  d’origine  rhumatismale.  Les 
douleurs  de  reins,  la  colique  néphrétique,  les  ré- 
tentions d’urines  , les  douleurs  qu’on  éprouve  en 
urinant,  le  catarrhe  des  reins  et  de  la  vessie  en 
proviennent  souvent.  Chez  les  femmes , la  même 
cause  produit  des  douleurs  habituelles  dansla  ma- 
trice, des  irrégularités  des  menstrues,  des  pertes, 
etc.  A la  longue,  ces  affections  rhumatismal  es  des 
organes  urinaires  et  sexuels,  peuvent  amener  les 
désorganisations  les  plus graves.  D’effrayantes  dé- 
générations et  destructions  de  la  substance  des 
reins  et  de  la  vessie  , des  obstructions  et  indura- 
tions dans  la  matrice,  etc.,  en  sont  fréquemment 
les  derniers  résultats. 

Le  dérangement  rhumatismal  chronique  peut 
se  prononcer  par  diverses  affections  de  la  mem- 
brane muqueuse  des  narines  et  des  membranes 


71 

du  cerveau.  Le  coryza  chronique,  la  perte  de 
l’odorat,  la  migraine,  toutes  espèces  de  douleurs 
de  tête,  souvent  même  des  désorganisations, 
telles  que  des  polypes,  un  épaississement  des 
membranes,  etc.,  peuvent  provenir  de  cette 

cause. 

Elle  peut  également  exercer  son  influence  sur 
les  organes  des  sens,  occasionner  des  maux  d yeux 
de  toutes  les  espèces  , la  surdite  , la  cataracte  , la 
goutte  sereine.  Quelquefois  aussi  le  rhumatisme 
chronique  se  manifeste  par  1 affection  d un  nerf 
quelconque  ; de  là  peuvent  résulter  les  douleurs 
les  plus  violentes,  la  paralysie,  la  désorganisa- 
tion des  enveloppes  et  de  la  substance  meme  du 
nerf,  des  épancliemens  et  des  dépôts  dans  ces 
parties. 

Le  plan  de  cet  ouvrage  me  défend  d’entrer 
dans  le  détail  de  la  description  et  du  traitement 
de  toutes  les  maladies  qui  peuvent  être  les  résul- 
tats d’une  affection  rhumatismale , soit  aiguë,  soit 
chronique  j je  3uis  forcé  de  me  borner  aux  prin- 
cipales et  plus  importantes  espècesdu rhumatisme 
dans  sa  forme  la  plus  ordinaire.  Néanmoins  j ai 
cru  qu’il  serait  de  la  plus  grande  utilité  de  don- 
ner un  aperçu  général  de  toute  l’étendue  que  le 
dérangement  rhumatismal  peut  acquérir  dans 
ses  divers  développemens,  de  toutes  les  variations 
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qu  il  présente,  soit  quant  à son  caractère  et  sa 
véritable  nature,  soit  quant  à son  sicge,  afin 
d’appeler  sur  ce  point  toute  l’attention  de  mes 
lecteurs , et  de  leur  faire  sentir  toute  l’impor- 
tance d’une  maladie  si  fréquente  et  si  souvent 
mortelle. 
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DESCRIPTION 

des  principales  espèces  de  rhumatisme  ; 

LEUR  TRAITEMENT. 


Nous  avons  vu  précédemment  que  le  dérange- 
ment rhumatismal  peut  provoquer  des  réactions 
dans  les  autres  systèmes  et  organes,  et  de  cette 
manière  occasionner  la  fievre,  mais  que  cela  na 
pas  toujours  lieu.  Nous  avons  vu  également  que 
c’est  là  la  principale  différence  entre  le  rhuma- 
tisme aigu  et  le  rhumatisme  chronique  , le  pre- 
mier étant  d’ordinaire  fébrile,  le  second  n’étant 
point  accompagné  de  fièvre.  Nous  allons  en  pre- 
mier lieu  nous  occuper  : 

DU  RHUMATISME  aigu  fébrile. 

Une  affection  rhumatismale  aiguë  peutne  con- 
sister que  dans  une  irritation  et  un  spasme  des 
nerfs , et  principalement  des  vaisseaux  exhalans 
et  lymphatiques  de  la  partie  affectée.  D’une  telle 
affection  résulte  la  rétention  de  la  matière  pers- 
pi table.  Cet  état  local  est  accompagné  d’una 


fievre  qui  nest  autre  chose  qu’une  exaltation  de 
l’activité  des  autres  systèmes  et  organes , exalta- 
tion dont  le  but  est  d’opérer  une  réaction  contre 
le  dérangement  survenu  localement.  La  fièvre 
est  simple,  elle  ne  manifeste  aucun  caractère  par- 
ticulier. Ce  caractère  local  et  général  que  pré- 
sente le  dérangement  rhumatismal  dans  le  degré 
dont  nous  parlons,  lui  a fait  donner  le  nom  de 
rhumatisme  aigu  simple. 

RHUMATISME  AIGU  SIMPLE. 

Dans  le  rhumatisme  aigu  simple,  la  douleur 
occupe  d’ordinaire  plusieurs  articulations;  sou- 
vent elle  s’élance  le  long  d’une  articulation 
à 1 autre.  Les  sensations  qu’elle  fait  éprouver 
aux  malades  varient  infiniment  : dans  les  de- 
grés inférieurs,  elle  démange,  elle  tiraille, 
elle  cuit;  dans  les  degrés  supérieurs,  elle  devient 
déchirante,  poignante,  lancinante. 

L’extension  et  le  siège  de  la  douleur  varient 
également;  généralement  elle  siège  dans  les  mus- 
cles, dans  les  aponévroses  et  les  tendons  des  par- 
ties externes.  Les  épaules  et  les  bras , le  col , la 
nuque,  le  dos  et  les  cuisses,  sont  celles  qui  souf- 
frent le  plus  souvent.  Lorsque  l’affection  se  porte 
sur  les  muscles  du  thorax,  et  même plusprofon- 


dément  vers  la  plèvre , alors  surviennent  les  ac- 
cidens  d’une  pleurésie  rhumatismale.  Si  les  mus- 
cles de  l’abdomen  sont  attaqués,  nous  remarquons 
des  symptômes  semblables  à ceux  qui  dénotent 
une  inflammation  du  péritoine  et  des  intestins. 

Tout  mouvement  delà  partie  affectée  y occa- 
sionne de  violentes  douleurs;  elle  est  exti orne- 
ment sensible , même  au  plus  léger  loucher.  La 
douleur  augmente  également  lorsqu’on  découvre 
la  partie  ; elle  devient  au  contraire  plus  suppoi  — 
table  lorsqu’on  la  tient  plus  chaudement. 

Plus  les  douleurs  s’étendent,  plus  le  malade 
souffre.  Quelquefois  tous  les  muscles  externes  sont 
affectés;  alors  le  malade  éprouve  les  tourmens 
les  plus  cruels , il  reste  étendu  sans  pouvoir  iaiie 
le  moindre  mouvement  ; la  plus  legere  secousse 
du  lit,  la  démarche  des  personnes  qui  vont  et 

viennent  dansla  chambre,  laseule  idée  d’un  mouve- 
ment quelconque,  tout  lui  devient  insupportable. 

Généralement  les  douleurs  sont  errantes , elles 
ne  restent  pas  long-temps  à la  même  place,  et 
ces  déplacemens  arrivent  le  plus  souvent  vers  le 
soir,  lors  du  paroxysme.  C’est  aussi  vers  le  soir  que 
les  douleurs  augmentent  le  plus  souvent;  elles 
diminuent  le  malin  à l’apparition  d’une  légère 
sueur.  Dans  le  courant  de  la  journée,  le  malade' 


se  trouve  d’ordinaire  un  peu  mieux.  Il  y a ce- 
pendant à cet  égard  des  exceptions. 

Lorsque  la  partie  affectée  est  voisine  delà  sur- 
face du  corps,  il  survient  fréquemment  une  lé- 
gère enflure  et  rougeur,  semblables  à un  érysi- 
pèle. Cet  accident  ne  se  manifeste  qu’après 
que  les  douleurs  ont  duré  pendant  quelque  tempsj 
souvent  le  moindi’e  toucher  de  la  partie  enflée  y 
cause  des  douleurs,  quelquefois  même  les  malades 
ne  peuvent  supporter  le  poids  d’une  légère  cou- 
verture. A l’apparition  de  cette  enflure  et  de  cette 
rougeur,  les  douleurs  dans  les  muscles  et  tendons 
diminuent  d’ordinaire,  elles  se  dissipent  même 
entièrement  quelque  temps  après  ; quelquefois 
aussi  elles  reviennent  dans  toute  leur  violence  an- 
térieure. En  généra],  on  peut  dire  que  la  douleur 
est , de  tous  les  symptômes , celui  qui  dure  le 
plus  long-temps. 

§.  La  fièvre  qui  accompagne  celte  maladie  ne 
manifeste,  comme  il  a déjà  été  dit  plus  haut,  au- 
cun caractère  particulier  bien  prononcé,  ni  inflam- 
matoire, ni  nerveux,  ni  gastrique,  etc.;  elle  dé- 
pend uniquement  de  l’affection  locale.  D’ordi- 
naire elle  est  peu  forte,  sa  marche  est  évidemment 
rémittente , ses  redoublemens  se  manifestent  gé- 
néralement vers  le  soir  et  dans  la  nuit. 

Cette  fièvre  commence  par  des  frissons,  auxquels 
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succèdent  une  forte  chaleur  et  une  soif  ardente. 
Le  pouls  est  fréquent , plein , souvent  dur.  Ordi- 
nairement l’urine  cause  une  légère  cuisson  dans 
l’urètre.  11  se  manifeste  généralement  une  grande 
disposition  à transpirer. 

Plus  les  douleurs  sont  violentes , plus  elles 
s’étendent,  plus  la  fièvre  est  intense. 

Pendant  le  paroxysme,  la  face  du  malade  est 
pleine  et  légèrement  enflee;  l’urine  rouge,  ardente, 
sans  dépôt.  Le  matin , lorsqu  il  survient  une 
transpiration , l’urine  est  trouble  et  contient  un 
dépôt  blanchâtre  et  rougeâtre. 

Le  redoublement  de  la  fièvre  est  accompagné 
d’une  augmentation  des  douleurs. 

Rarement  les  malades  éprouvent  des  nausees  et 
des  vomissemens,  et  d’ordinaire  il  n’y  a point  de 
délire. 

La  douleur  locale  précède  souvent  la  fievre. 
D’autres  fois  elle  se  déclare  en  même  temps  quelle, 
et  immédiatement  après  l’influence  d’une  cause 
nuisible , par  exemple,  après  un  refroidissement. 
Dans  ce  cas,  elle  n’est  précédée  d’aucun  symp- 
tôme. Nous  observons  également  des  cas  où  la 
douleur  locale  ne  se  manifeste  qu’après  que  la 
fièvre  a duré  plus  ou  moins  de  temps,  souvent 
seulement  au  bout  de  deux  à trois  jours. 

§.  La  durée  du  rhumatisme  aigu  simple  n’est 
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pas  toujours  la  meme.  Dans  lus  degrés  in- 
férieurs de  la  maladie,  la  lièvre  disparaît  au  bout 
de  quelques  jours , et  bientôt  après  les  douleurs 
cessent.  Quelquefois  la  lièvre  ne  fait  qu’un  ou 
deux  accès. 

Dans  le  cas  où  la  maladie  manifeste  plus 
d intensité  , la  fièvre  dure  généralement  quinze 
à vingt  et  un  jours.  Dès  qu’elle  diminue,  les  dou- 
leurs diminuent  également  et  changent  moins 
souvent  de  place.  Généralement  elles  sont  pen- 
dant quinze  jours  plus  ou  moins  violentes  •,  quel- 
quefois elles  diminuent  déjà  vers  le  huitième  ou 
neuvième  jour.  Cependant  il  est  assez  rare  que 
le  malade  en  soit  entièrement  délivré  avant  le 
vingtième  jour. 

§•  Pour  peu  que  la  maladie  soit  bien  traitée, 
1 alfection  locale  se  dissipe  complètement  au 
moyen  de  fortes  transpirations,  qui  surviennent 
principalement  aux  parties  souffrantes , et  d’u- 
rines troubles  déposant  un  sédiment  épais, 
semblable  à une  farine  de  briques  pilées. 

À l’égard  des  é vac  uations  critiques,  je  dois  faire 
remarquer  que  les  transpirations  ne  sont  souvent 
que  partielles  et  passagères,  et  11e  procurent  point 
un  soulagement  durable.  Malgré  cela,  il  est 
constaté  par  l’expérience  qu’elles  soulagent  d’une 
manière  durable  plus  souvent  que  toute  autre 
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évacuation.  D’un  autre  côté,  elles  deviennent 
facilement  profuses  et  nuisibles,  surtout  lorsque 
les  malades  suivent  un  régime  trop  échauf- 
fant. 

Quelquefois  les  douleurs  diminuent  à l’appa- 
rition d’une  éruption  cutanée  ; quelquefois  aussi 
un  saignement  par  le  nez.,  un  flux  hémorroïdal 
ou  menstruel,  sont  des  évacuations  critiques  très 
salutaires. 

Il  n’est  pas  rare  de  voir  survenir  une  diarrhée 
qui  calme  les  douleurs;  mais  il  arrive  egalement 
que  malgré  ce  soulagement  la  fievre  augmente  i 
et  qu’en  général  la  maladie  parait  plutôt  s’ag- 
graver. 

Il  peut  arriver  que  l’affection  locale,  au  lieu  de 
se  dissiper,  augmente  d’intensité.  Dans  quelques 
cas,  à la  vérité  très  rares,  elle  se  termine  par  la 
suppuration , ou  par  un  épanchement  dans  la 
partie  affectée.  *- 

Quelquefois,  malgré  la  cessation  de  la  fièvre , 
les  douleurs  continuent  pendant  des  mois  et  des 
années;  dans  ce.  cas,  le  rhumatisme  aigu  a dégé- 
néré en  rhumatisme  chronique. 

Souvent  la  maladie  laisse  à sa  suite  une  faiblesse 
générale,  des  douleurs  irrégulières  et  errantes, 
une  toux  sècliej  des  sueurs  nocturnes,  etc. 
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CURE  DU  RHUMATISME  AIGU  SIMPLE. 

Pour  combattre  cette  maladie,  on  emploie 
généralement  et  presque  sans  distinction  la  mé- 
thode débilitante  et  évacuante,  qui,  dans  un  très 
grand  nombre  de  cas,  peut  devenir  nuisible  et 
dangereuse.  Pénétrons— nous  bien  du  principe 
suivant,  aussi  incontestable  qu’important  : la 
méthode  débditante  et  évacuante  est  inutile , 
et  même  nuisible  et  dangereuse , dans  tous  les 
cas  où  l’affection  locale,  ainsi  que  la  fièvre,  ne 
manifestent  point  un  caractère  vraiment  inflam- 
matoire , ou  tout  au  moins  lorsque  leur  intensité 
n est  point  telle  qu  elles  menacent  de  dégénérer, 
d’un  instant  à l’autre,  en  un  état  vraiment  in- 
flammatoire. Dans  le  traitement  du  rhumatisme 
aigu  simple , cette  méthode,  surtout  lorsqu’on  en 
abuse,  donne  souvent  lieu  à diverses  suites  plus 
ou  moins  fâcheuses;  elle  facilite  la  dégénération 
du  rhumatisme  aigu  en  rhumatisme  chronique, 
et  prépare  de  cette  manière  aux  malades  des  tour- 
mens  presque  sans  fin  ; elle  occasionne  l’œdème, 
l’hydropisie , la  fièvre  lente,  et  une  foule  d’au- 
tres maladies  provenant  de  la  faiblesse  et  de  l’é- 
puisement. 

§•  Pour  nous  guider  dans  le  traitement  du  rhu- 


8 r 

malisme  aigu  simple,  il  importe  de  distinguer  la 
différence  de  gravité  dans  laquelle  il  se  mani- 
feste. 

A.  Premier  Degré. 

La  douleur  et  la  fièvre  ne  sont  pas  fortes , tons 
les  symptômes  locaux  et  généraux  sont  très  lé- 
gers; par  conséquent  le  traitement  doit  être  très 
simple.  Ce  qui  importe  le  plus , c’est  que  le  ma- 
lade se  tienne  dans  une  température  uniforme,  un 
peu  élevée.  Il  est  bon  de  faire  chauffer  un  peu  l’ap- 
partement et  de  se  couvrir  légèrement  quand  on 
est  au  lit,  afin  de  se  garantir  des  refroidisse- 
mens.  Généralement  les  parties  affectées  sont 
trop  sensibles  pour  supporter  le  poids  d’une 
épaisse  couverture,  d’un  lit  de  plumes , etc.  ; ce- 
pendant il  est  nécessaire  de  les  tenir  assez  chaude- 
ment. AcetefFet,  je  recommande  l’application  du 
taffetas  cire  ou  dune  toile  cirée  très  fine;  rien 
ne  favorise  aussi  bien  la  Iranspiration  des  parties 
affectees  ; ces  moyens  sont  préférables  à la  fla- 
nelle, qui  les  irrite  et  échauffe  trop.  Il  y a cepen- 
dant des  cas  où  il  est  permis  de  les  couvrir  d’une 
légère  couche  de  laine;  quelquefois  même  il  est 
utile  de  les  frictionner  très  légèrement  avec  de 
la  laine,  que  ion  peut  imprégner  de  vapeurs 
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de  succin,  de  genièvre,  etc.  ; toutefois  ces  der- 
niers moyens  peuvent  devenir  nuisibles  dès  qu’il 
se  manifeste  un  certain  degré  de  chaleur  et  un  peu 
de  rougeur  à la  partie  afïèctée.  On  peut  egalement 
couvrir  la  partie  d’un  sachet  rempli  de  son  de 
froment  que  l’on  fait  chauffer.  D autres  fois  j ai 
observé  de  bons  effets  d’une  application  d’un 
emplâtre  de  jusquiame. 

Lorsque  l’affection  locale  manifeste  un  peu 
plus  d’intensité,  il  est  très  utile  d’exposer  fré- 
quemment la  partie  à des  vapeurs  émollientes 
d’eau  , de  lait , etc. , en  ayant  soin  de  les  sécher 
après.  Il  y a des  cas  où  des  fomentations  chaudes 
avec  du  lait,  avec  une  infusion  de  camomille 
dans  laquelle  on  fait  dissoudre  un  peu  de  savon , 
Expliquées  de  temps  en  temps  au  moyen  d’une 
pièce  de  toile  fine,  peuvent  produire  de  bons  ef- 
fets. Cependant  remarquons  que  les  applications 
humides  ne  doivent  être  employées  qu’avec  la 
plus  grande  circonspection,  afin  d’éviter  tout  re- 
froidissement. 

Les  cataplasmes  émollients  chauds  ne  con- 
viennent généralement  point,  à cause  du  poids 
qui  fatigue  les  parties  trop  sensibles. 

Il  importe  en  outrequele  malade  boive  très  sou- 
vent. La  meilleure  boisson  est  une  légère  infusion 
de  sureau,  de  camomille,  de  mélisse,  elc.  Dans 
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tous  les  cas,  elle  doit  être  tant  soit  peu  chaude. 
Si,  dès  le  principe,  la  1 fièvre  manifeste  un 
certain  degré  d’intensité,  il  est  à propos  de 
faire  usage  d’nne  boisson  tempérante  et  adoucis- 
sante, par  exemple,  d’une  limonade  cuite,  d’une 
tisanne  de  guimauve,  de  mauve,  d’orge,  etc., 
jusqu’à  ce  que  la  fièvre  ait  diminué. 

§•  Quant  aux  médicaments,  on  peut,  dans  la 
plupart  des  cas,  s’en  passer  entièrement.  Cepen- 
dant, si  l’on  veut,  on  peut  dès  le  principe  employer 
le  sel  ammoniac  avec  une  légère  addition  de 
tartre  émétique.  Dans  six  à huit  onces  d’eau  dis- 
tillée, on  fait  dissoudre  deux  gros  de  sel  ammo- 
niac et  un  demi-grain  ou  un  grain  de  tartre  émé- 
tique j on  y ajoute  un  peu  de  suc  de  réglisse,  et 
le  malade  en  prend  toutes  les  heures  ou  toutes 
les  deux  heures  une  cuillerée  à soupe,  de  ma- 
niéré que  toute  la  dose  soit  épuisée  en  vingt- 
quatre  heures.  Plus  tard,  lorsque  la  fièvre  a di- 
minue, on  peut  employer  1 esprit  cle  M indererus 
à la  dose  d’un  quart  d’once  jusqu’à  une  once  dans 
six  à huit  onces  d’eau,  que  l’on  prend  dans  vingt- 
quatre  heures.  Il  importe  de  ne  point  faire  usage 
de  ce  médicament  avant  la  diminution  de  la 
fièvre,  parce  qu’il  est  trop  stimulant,  et  que  pris 
trop  tôt  il  peut  faire  dégénérer  un  rhumatisme 
aigu  simple  en  rhumatisme  inflammatoire.  Seu- 
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le  ment,  dans  les  cas  où,  dès  le  principe,  la  fièvre 
est  très  légère,  il  est  permis  d’employer  l’esprit 
de  Mindererus. 

La  nourriture  du  malade  doit  être  très  fru- 
gale et  légère  ; un  peu  de  bouillon  très  légè- 
rement aromatisé,  convient  dans  la  plupart  des 
cas. 

L’effet  ordinaire  du  traitement  indiqué  ci- 
dessus,  est  d’amener  les  évacuations  critiques  des 
reins  et  de  la  peau,  et  de  dissiper  ainsi  la  fièvre 
et  l’affection  locale  d’une  manière  facile  et  sans 
qu’il  en  reste  aucune  suite  fâcheuse. 

Si  les  douleurs  continuent  après  la  cessation 
de  la  fièvre  , il  convient  d’avoir  recours  au  cam- 
phre , que  l’on  peut  combiner  avec  l’opium  sous 
la  forme  de  la  poudre  de  Dover. 

§.  C’est  chez  les  enfans  que  ce  premier  degré 
du  rhumatisme  aigu  simple  se  rencontre  le  plus 
fréquemment,  et  qu’il  est  le  plus  souvent  entière- 
ment négligé  , tout-à-fait  méconnu,  ou  très  mal 
traité.  Il  en  résulte  fréquemment  que  la  fièvre 
devient  plus  forte  et  l’affection  rhumatismale 
plus  considérable.  Les  maladies  les  plus  diver- 
ses, même  des  infirmités  et  des  difformités,  pro- 
viennent souvent  dacette source,  quoique  ces  effets 
ne  se  manifestent  souvent  quç  très  long-temps 
après,  et  voilà  pourquoi  je  crois  devoir  les  signa- 
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1er  à la  sollicitude  des  parens.  Du  reste,  dans  la 
plupart  des  cas  ce  premier  degré  du  rhumatisme 
aigu  simple  n’exige  chez  les  enfans  autre  chose 
que  la  chaleur  du  lit. 

b.  Second  Degré  du  rhumatisme  aigu  simple. 

Tous  les-symptômes  sont  plus  intenses,  la  dou- 
leur est  beaucoup  plus  violente,  plus  étendue,  la 
fièvre  beaucoup  plus  forte,  sans  toutefois  mani- 
fester un  caractère  prononcé.  Néanmoins  l’inten- 
sité de  la  maladie  peut  faire  craindre  qu’en  pre- 
nant un  caractère  particulier,  soit  inflammatoire, 
soit  nerveux,  etc. , elle  ne  devienne  pins  dange- 
reuse. La  plupart  des  symptômes  annoncent 
que,  pour  peu  que  la  maladie  fasse  de  progrès, 
elle  peut  dégénérer,  se  compliquer,  etc.  C’est 
sur  ces  considérations  que  sont  basées  les  indica- 
tions que  nous  avons  à remplir  dans  le  traitement 
du  rhumatisme  aigu  simple,  au  second  degré  de 
son  développement. 

§.  Avant  tout  il  est  urgent  d’examiner  attenti- 
vement la  constitution  du  malade,  ainsi  que  le 
caractère  particulier  de  tous  les  symptômes,  soit 
généraux,  soit  locaux.  Cet  examen  nous  mettra 
à meme  de  prévoir  le  caractère  que  la  maladie 
pourrait  prendre  en  devenant  plus  grave. 
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Ici  se  présentent  trois  cas  : 

Premier  cas.  Le  malade  est  doué  d’une  cons- 
titution robuste,  d’un  tempérament  sanguin; 
quelquefois  il  manifeste  une  disposition  aux  ma- 
ladies inflammatoires;  les  symptômes  de  la  fièvre 
dénotent  une  augmentation  générale  de  l’activité 
et  de  l’énergie.  Le  malade  ne  se  sent  point  abattu 
ni  faible;  en  un  mot,  les  symptômes  annoncent 
qu’une  fièvre  inflammatoire  pourrait  se  former. 
L’affection  locale  offre  le  même  caractère,  la 
partie  souffrante  présente  une  vive  rougeur , 
une  forte  chaleur  et  enflure  ; elle  est  extrêmement 
sensible. 

Le  traitement  doit  être  conforme  à ce  caractère 
de  la  maladie. 

Toute  température  tant  soit  peu  chaude  est 
nuisible;  par  conséquent  le  malade  doit  éviter 
avec  soin  tout  échaulfement  de  la  partie  affectée  ; 
il  suffit  de  la  couvrir  d’une  toile  double  ; l’ap- 
plication de  la  laine  et  de  tout  autre  corps  chaud 
augmente  généralement  les  douleurs. 

Si  l’affection  locale  manifeste  beaucoup  d’in- 
tensité, si  la  douleur  et  la  rougeur  sont  vives,  etc., 
alors  il  convient  d’appliquer  dès  le  principe  quel- 
ques sangsues  autour  de  la  partie  souffrante; 
généralement  elles  procurent  un  prompt  soula- 
gement. Lorsqu’elles  ne  produisent  point  cet  ef- 
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fol,  il  est  à propos  d’exposer  fréquemment  la 
partie  souffrante  à des  vapeurs  émollientes  d’eau , 
de  lait,  etc.;  on  peut  même,  au  besoin,  em- 
ployer des  fomentations  tièdes  avec  une  décoc- 
tion de  mauve , de  guimauve,  ou  une  très  légère 
infusion  de  sureau.  Je  fais  observer  cependant 
que  l’emploi  de  ce  dernier  moyen  exige  beau- 
coup de  circonspection,  et  que  les  vapeurs  sont 
toujours  préférables. 

Intérieurement,  il  convient  d’employer  les  dia- 
phoniques les  plus  légers  et  qui  n’échauffent 
point.  Dans  six  à huit  onces  d’eau  on  fait  dis- 
soudre un  grain  de  lartre  émétique,  ou  bien,  à 
la  même  quantité  d’eau,  on  mêle  un  à deux  gros 
de  vin  stibié , et  on  en  fait  prendre  toutes  les 
heures  ou  toutes  les  deux  heures  une  cuillerée  à 
soupe.  Souvent  il  est  très  à propos  de  combiner, 
avec  les  moyens  indiqués , une  petite  dose  de  tar- 
ira te  ou  de  sulfate  de  potasse  (depuis  un  quart 
d’once  jusqu’à  une  once),  ou  de  tout  autre  sel 
anti-phlogistique. 

Il  est  surtout  indispensable  quele  malade  boive 
fréquemment*  la  boisson  ne  doit  point  être 
chaude;  celle  qui  convient  le  mieux  est  une  lé- 
gère infusion  de  sureau. 

Tout  le  régime  du  malade  doit  tendre  à abattre 
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l’excitation;  il  doit  être  calmant,  tempérant  et 
rafraîchissant. 

Si  au  moyen  de  ce  traitement  l’affection  géné- 
rale et  locale  s’est  dissipée  , le  malade  doit 
suivre  pendant  quelque  temps  le  régime  diapho- 
rétique  que  j’ai  indiqué  en  parlant  du  premier 
degré  du  rhumatisme  aigu  simple. 

Mais  il  peut  arriver  que  la  lièvre,  en  aug- 
mentant, dégénère  en  une  véritable  fièvre  inflam- 
matoire. J’indiquerai  le  traitement  qu’il  convien- 
dra d’  employer  dans  ce  cas,  lorsque  je  parlerai 
du  rhumatisme  aigu  inflammatoire. 

D’autres  fois,  sans  que  la  fièvre  prenne  un  ca- 
ractère vraiment  inflammatoire,  il  arrive  que 
l’affection  locale  augmente  d’intensité , se  déve- 
loppe jusqu’à  l’inflammation,  et  se  termine  par  la 
suppuration  ; cette  terminaison  est  même  assez 
fréquente  lorsque  le  tempérament  du  malade  est 
tel  que  je  l’ai  indiqué  plus  haut. 

Second  cas.  Le  malade  est  d’une  constitution 
faible  et  très  sensible.  Chez  les  individus  doués 
d’un  pareil  tempérament,  la  fièvre  peut  à la  vérité 
devenir  inflammatoire , mais  le  plus  souvent  elle 
a un  caractère  entièrement  opposé;  et  lors  même 
quelle  offre  dans  le  principe  les  symptômes 
qui  dénotent  un  état  inflammatoire,  ce  caractère 
de  la  maladie  ne  se  soutient  point,  et  bientôt 
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il  dégénère  en  un  élat  tout-à-fait  opposé.  Outre 
la  particularité  du  tempérament,  la  nature  parti- 
culière des  symptômes  nous  aide  à reconnaître  le 
cas  dont  il  est  question.  A la  vérité  les  douleurs 
sont  souvent  très  violentes,  mais  il  n’existe  point 
de  rougeur,  du  moins  elle  est  très  faible,  l’en- 
flure est  peu  forte  -,  le  malade  montre  de  la  fai- 
blesse, de  l’abattement,  de  la  pâleur  ; le  pouls  est 
fréquent,  mais  petit  et  faible.  Bref,  tous  les  symp- 
tômes dénotent  un  commencement  ou  un  léger 
degré  de  fièvre  nerveuse. 

Dans  ce  cas  il  convient  d’appliquer  sur  la  par- 
tie affectée  des  sachets  remplis  de  fleurs  de  su- 
reau, de  mauve,  de  roses  et  de  verbascum,  avec 
un  peu  de  farine  de  fèves.  Les  sachets  doivent 
être  bren  chauffés  et  appliqués  pendant  long- 
temps. 

Il  convient  également  de  pratiquer  de  lé- 
gères frictions  avec  de  la  laine  imprégnée  de  va- 
peurs sèches  de  baies  de  genièvre,  de  succin,  de 
sureau,  de  tilleul,  etc. 

Lorsque  la  partie  affectée  ne  manifeste  point 
un  trop  haut  degré  de  sensibilité,  on  peut  mettre 
un  peu  de  camphre  dans  les  sachets,  ou  en 
saupoudrer  légèrement  la  laine  qui  sert  à fric- 
tionner. 

Un  moyen  très  salutaire  est  l’application  d’un 
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sa  ch  el  rempli  de  moutarde,  ou  d’un  sinapisme 
dans  le  voisinage  delà  partie  affectée  : ces  moyens 
détournent  l’irritation  et  favorisent  la  transpira- 
tion. 

Les  vésicatoires  peuvent  être  d’un  très  grand 
secours,  surtout  toutes  les  fois  qu’il  se  manifeste 
une  affection  d’un  organe  interne.  Il  est  néces- 
saire que  l’écoulement  séreux  soit  entretenu  pen- 
dant quelque  temps. 

Les  vapeurs  sont  également  très  salutaires , et 
peuvent  ctre  employées  non-seulement  locale- 
ment, mais  généralement,  si  cela  est  possible.  On 
peut  avec  utilité  faire  des  frictions  dans  la  partie 
affectée  avec  une  pommade  légèrement  camphrée 
ou  avec  le  Uniment  volatil. 

Le  traitement  interne  exige  des  moyens  dia- 
phorétiques  légèrement  excitans.  Il  convient  de 
faire  une  infusion  d’angélique  ou  de  valériane 
(une  demi-once  à une  once  sur  six  à huit  onces 
d’eau),  d’y  ajouter  de  l’esprit  de  Mindererus 
(un  quart  d’once  jusqu’à  une  once),  ou  de  vin 
stibié  (un  à deux  gros)  , et  d’en  prendre  une 
cuillerée  à soupe  toutes  les  heures  ou  toutes  les 
deux  heures. 

Lorsque  la  sensibilité  du  malade  est  très  exal- 
tée, on  fait  bien  de  combiner  avec  les  substances 
indiquées  un  moyen  calmant , par  exemple,  1 ex- 
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trait  de  jusquiame  ( cinq  à dix  grains  ) , ou  l’ex- 
trait d’aconit  (un à trois  grains). 

Lorsqu’il  se  manifeste  un  assez  haut  degré  de  fai- 
blesse, il  est  à propos  deremplacer  l’esprit  de  Min- 
dereruspar  la  liqueur  de  corne  de  cerf  succinique 
(un  demi-gros  à deux  gros),  et  d’ajouter  une  dose 
d’éther  (vingt  à cent  gouttes).  Un  des  princi- 
paux moyens,  dans  ce  dernier  cas,  est  la  poudre 
de  Dover,  à laquelle  on  ajoute  une  petite  dose  de 
soufre  d’antimoine  doré.  Une  composition  de 
camphre,  decalomélas,  de  tartre  stibié  et  d’o- 
pium, présente  les  mêmes  avantages. 

Le  choix,  la  combinaison  et  la  dose  des  médi- 
camens,  dépendent  du  degré  de  la  fièvre,  de  celui 
de  la  faiblesse  ou  du  spasme  ; ce  dernier  exige 
particulièrement  l’emploi  des  narcotiques. 

Du  reste,  le  régime  ne  doit  point  être  débili- 
tant ; au  contraire,  il  doit  tendre  à ranimer  et  à 
soutenir  les  forces. 

Dans  la  modification  du  rhumatisme  aigu 
simple  dont  il  est  question,  il  arrive  facilement  que 
les  transpirations  deviennent  profuses,  ce  qui  est 
toujours  défavorable;  on  doit  apporter  la  plus 
grande  circonspection  à cet  égard.  Dès  que  les 
transpirations  se  prolongent  trop,  dès  qu’elles  af- 
faiblissent le  malade,  il  est  urgent  de  les  arrêter. 
A cet  effet  il  convient  d’avoir  recours  à l’acide 
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sulfurique,  à l’eau  de  Rabel,  etc.,  dans  une  in- 
fusion d’angélique,  de  valériane,  avec  une  forte 
dose  de  sirop. 

Cen’estque  dans  cetlecirconslance  particulière 
qu’on  a pu  recommander  l’emploi  de  l’acide  sul- 
furique dans  le  traitement  du  rhumatisme  aigu. 

Le  rhumatisme  aigu  dont  nous  parlons  ici, 
peut  aussi  dégénérer  facilement  en  rhumatisme 
chronique. 

Troisième  cas.  Chez  les  malades  d’une  cons- 
titution faible  et  atonique  , dont  la  sensibilité 
nerveuse  n’est,  point  exaltée,  mais  au  contraire 
déprimée,  dont  le  tempérament  est  insensible , 
flegmatique , le  rhumatisme  aigu  dans  son  se- 
cond degré  subit  une  modification  particulière. 
D’ordinaire  les  douleurs  sont  faibles,  mais  on 
remarque  beaucoup  de  roideur  dans  la  partie 
affectée.  La  rougeur  manque , ou  du  moins  elle 
est  faible  -,  quelquefois  elle  a une  teinte  pâle  et 
livide.  Il  peut  se  former  une  enflure,  mais 
elle  est  généralement  molle.  La  partie  souffrante 
est  peu  tendue  et  a peu  de  chaleur  -,  elle  est  peu 
sensible  au  toucher , à l’action  'des  médica- 
mens,  etc. 

Les  symptômes  généraux  sont  ceux  qui  carac- 
térisent un  commencement  ou  un  très  léger  de- 
gré de  fièvre  nerveuse  avec  torpeur.  Dans  tous 


les  organes , dans  toutes  les  fonctions  on  re- 
marque une  sorte  d’abattement,  de  langueur  et 
d’insensibilité;  le  moral  du  malade  est  affecté  de 
la  même  manière;  il  montre  de  l’impassibilité; 
il  est  presque  indifférent  à tout  ce  qui  se  passe 
autour  de  lui,  il  ne  paraît  même  pas  s’occuper 
de  sa  maladie. 

Le  traitement  du  rhumatisme  aigu  simple 
ainsi  modifié,  nécessite  dès  le  principe  l’emploi 
des  moyens  énergiques,  soit  localement,  soit  gé- 
néralement. 

Il  convient  surtout  de  frictionner  fortement  la 
partie  affectée  avec  de  la  laine  imprégnée  de  va- 
peurs aromatiques,  de  continuer  ces  frictions  as- 
sez long -temps  et  de  les  répéter  souvent;  d’ap- 
pliquer des  sachets  remplis  de  fleurs  aromatiques 
auxquelles  on  joint  une  forte  dose  de  camphre. 

Les  sinapismes  et  les  vésicatoires  appliqués 
dans  le  voisinage  de  la  partie  affectée , sont  éga- 
lement d’un  très  grand  secours. 

Intérieurement , les  moyens  les  plus  utiles  sont 
les  médicamens  âcres  et  aromatiques,  par 
exemple,  les  infusions  de  racine  de  gingembre , 
de  racine  de  sénéga,  de  racine  et  de  fleurs  d’arnica 
et  autres;  on  les  combine  avec  une  dose  d’esprit  de 
Mindererus,  de  camphre,  de  liqueur  de  corne  de 
cerf,  ou  detoutautre  médicament  diaphorétique. 
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Le  camphre,  combiné  avec  le  calomélas,  pro- 
duit également  de  très  bons  effets. 

L’emploi  de  la  résine  de  gayac  peut  être  extrê- 
mement salutaire  toutes  les  fois  que  1J excitation 
générale  et  locale  est  sensiblement  déprimée. 

Le  malade  doit  suivre  un  régime  un  peu  sti- 
mulant ; il  peut  boire  du  vin  chaud  , pourvu 
qu’il  ne  contienne  point  d’acide  ; un  bon  vin 
rouge  convient  le  mieux.  La  meilleure  boisson 
ordinaire  estune  infusion  aromatique  de  sureau, 
de  mélisse,  de  menthe,  etc.  , avec  une  petite 
dose  de  Cognac. 

Cette  espèce  de  rhumatisme  fébrile  laisse  faci- 
lement à sa  suite  un  rhumatisme  chronique  et 
atonique. 

DU  RHUMATISME  AIGU  INFLAMMATOIRE. 

Le  rhumatisme  aigu  ne  se  borne  point  toujours 
à une  simple  irritation  des  nerfs,  à un  simple 
spasme  des  vaisseaux  exhalans  et  lymphatiques  de 
la  partie  affectée.  Souvent  l’action  des  causes  nui- 
sibles s’étend  sur  les  vaisseaux  sanguins,  les  ar- 
tères etles  veines  de  la  partie,  et  acquiert  en  même 
temps  une  telle  intensité  que  la  maladie  prend 
le  caractère  d’une  véritable  inflammation.  Alors 
les  douleurs  sont  beaucoup  plus  violentes  que 


clans  les  cas  précédens  ; elles  sont  plus  lanci- 
nantes et  pulsatives,  elles  s’étendent  davantage, 
et  lorsque  la  partie  afïectée  n’est  pas  trop  profon- 
dément située,  on  remarque  toujours  extérieure- 
ment de  l’enflure  et  une  rougeur  plus  ou  moins 
foncée. 

L’état  général  du  malade  présente  les  symp- 
tômes les  plus  éviclens  cl’une  fièvre  inflamma- 
toire, dont  le  principal  caractère  est  une  vive 
exaltation  de  l’énergie  et  de  l’activité  des  vais- 
seaux sanguins.  L’irritation  et  la  tension  des 
veines  delà  partie  affectée,  font  que  le  sang  est  re- 
foulé avec  force  vers  le  cœur , et  cette  violente 
congestion  y occasionne,  ainsi  que  dans  les 
artères,  les  réactions  les  plus  énergiques.  De  là 
vient  que  le  pouls  est  plein,  dur  et  fréquent, 
que  la  chaleur  est  très  forte  et  continue  , la  face 
souvent  très  rouge  et  enflammée,  les  urines  rares 
et  d’une  couleur  très  foncée , etc.  ; souvent  sur- 
viennent de  légers  symptômes  d’une  fluxion  de 
poitrine,  surtout  lorsque  les  muscles  du  thorax 
sont  affectés.  Du  reste,  le  rhumatisme  inflamma- 
toire peut  se  développer  non  seulement  extérieu- 
rement dans  les  muscles,  leurs  ligamens,  aponé^ 
vroses , etc.,  mais  également  dans  les  surfaces 
internes,  les  glandes  et  autres  parties. 

§.  Celle  maladie  attaque  principalement  les 


personnes  jeunes , robustes  et  très  bien  portantes, 
surtout  aux  époques  où  la  constitution  de  l’at- 
mosphère favorise  les  maladies  inflammatoires, 
c’est-à-dire  lorsque  l’air  est  très  froid  et  humide, 
lorsque  les  vents  du  nord  et  de  l’ouest  régnent, 
lorsqu’il  s’opère  un  changement  brusque  dans 
l’atmosphère. 

Le  plus  souvent  celte  affection  se  déclare 
après  un  violent  refroidissement.  De  plus  , il  est 
essentiel  d’observer  qu’un  rhumatisme  aigu  sim- 
ple devient  facilement  inflammatoire  lorsqu’il 
est  négligé  ou  mal  traité  , lorsque  l’affection  lo- 
cale n’est  pas  convenablementappréciée  etdirigée, 
et  lorsque  les  sueurs  critiques  sont  fréquemment 
interrompues  par  de  nouveaux  refroidissemens. 
Le  rhumatisme  aigu  simple  dégénère  d’autant 
plus  facilement  en  rhumatisme  inflammatoire  , 
que  le  tempérament  du  malade  est  plus  robuste 
et  plus  sanguin,  et  qu’il  montre  plus  de  disposi- 
tions aux  maladies  inflammatoires. 

§.  Généralement  la  durée  du  rhumatisme  in- 
flammatoire est  courte.  Lorsque  la  maladie  ne  se 
décide  pas  au  plus  tard  vers  le  septième  jour, 
alors  elle  prend  d’ordinaire  très  promptement 
un  caractère  de  malignité. 

Si  l’inflammation  locale  n’est  pas  combattue 
par  des  moyens  très  énergiques,  elle  peut  se  ter- 
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miner  par  la  suppuration  ; les  abcès  qui  en  ré- 
sultent sont  généralement  d’une  guérison  diffi- 
cile, ils  occasionnent  souvent  des  listules  ,.elc. 

Le  rhumatisme  inflammatoire  se  ternîine  gé- 
néralement et  principalement  par  des  transpira- 
tions critiques  ; cependant  il  se  décide  aussi  as- 
sez souvent,  du  moins  en  partie,  par  des  hé- 
morragies critiques. 

TRAITEMENT. 

Pour  combattre  le  rhumatisme  inflammatoire 
il  est  indispensable  de  mettre  en  usage,  dès  lecom* 
mencement , une  méthode  promptement  efficace; 
l’importance  d’un  pareil  traitement  résulte: 

io  De  ce  que  la  maladie  est  grave  et  qu’elle 
peut  devenir  mortelle. 

20  De  ce  qu’elle  peut  laisser  après  elle  des 
1 races  plus  ou  moins  fâcheuses,  notamment  un 
rhumatisme  chronique,  qui  occasionne  souvent 
aux  malades  des  tournions  atroces  pour  le  reste 
de  leurs  jours. 

Cette  double  considération  suffit  sans  doute 
pour  appeler  sur  ce  point  toute  l'attention  deslec- 
teurs,  et  pour  leur  prouver  combien  il  est  urgent  de 
combattre  le  rhumatisme  inflammatoire  par  unç 
méthode  sure  et  décisive.  De  plus,  il  importe 


n 

4 


qu’une  telle  méthode  soit  mise  eu  usage  dès  le 
principe  : ce  n’est  qu’en  suivant  celte  règle  que 
nous  parvenons  à arrêter  promptement  les  pro- 
grès de  la  maladie,  et  à en  abréger  la  durée 
çm  point  qu’elle  ne  se  prolonge  guère  au-delà 
de  trois  à neuf  jours.  Tout  traitement  pal- 
liatif, et  trop  peu  énergique,  ne  peut  produire 
ces  résultats.  Je  dois  même  faire  observer  que  le 
meilleur  traitement  employé  plus  tard,  n’o- 
père point  aussi  efficacement  que  dans  le 
commencement , et  qu  alors  la  maiadie  se  pro- 
longe pendant  quatre  ou  six  semaines , et  même 
au-delà. 

Les  avis  des  médecins  diffèrent  sur  le  meilleur 
traitement  à employer  contre  cette  maladie.  Je 
vais  indiquer  la  méthode  à 1 application  de  la- 
quelle j’ai  presque  constamment  dû  les  plus  heu- 
reux résultats. 

§§.  Avant  tout  il  faut  faii;e  une  saignée  au 
moyen  de  la  lancette.  Si  au  bout'de  douze  à vingt 
heures,  les  symptômes  de  la  fièvre  n’ont  pas 
considérablement  diminué  de  violence,  il  est 
nécessaire  de  réitérer  la  saignée. 

J’ai  observé  des  cas  où  la  saignée  a dû  être 
réitérée  trois  et  même  quatre  fois.  En  général,  elle 
doit  être  plus  ou  moins  forte,  on  doit  la  réitérer 
plus  ou  moins  souvent  suivant  la  violence  des  ac- 
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cidens  locaux,  et  selon  que  leur  rapport  avec  la 
fièvre  est  plus  ou  moins  prononcé  ; ce  rapport, 
qui  existe  entre  ces  accidens  et  la  fièvre,  fait 
que  les  accidens  augmentent  lorsque  le  pouls 
devient  plus  dur  et  plus  plein,  et  la  chaleur 
plus  forte,  et  qu’ils  diminuent  lorsque  le  pouls 
est  plus  mou  et  plus  petit , et  la  chaleur  plus  fai- 
ble. La  saignée  doit  également  être  d’autant  plus 
forte  que  la  constitution  du  malade  est  plus  ro- 
buste, son  tempérament  plus  sanguin,  et  lorsque 
la  maladie  menace  de  se  porter  sur  des  organes 
internes  et  nobles.  Quelquefois  une  saignée  de 
huit  à dix  onces  suffit;  d’autres  fois  elle  doit 
être  de  quinze  à dix-huit  onces.  Dans  la  plupart 
des  cas , la  force  de  la  saignée  doit  tenir  le  milieu 
entre  le  minimum  et  le  maximum  que  je  viens 
d’indiquer. 

, Qu’il  me  Soit  permis  de  m’élever  ici  deuouVeau 
contre  l’abus  des  évacuations  sanguines.  Quoique 
dans  le  traitement  du  rhumatisme  inflammatoire 
elles  soient  un  des  principaux  et  plus  urgens 
moyens , il  importe  extrêmement  de  ne  jamais  per- 
dre de  vue  que  mal  employées  ou  prodiguées  mal 
à propos , elles  occasionnent  les  accidens  les  plus 
fâcheux.  Les  saignées  trop  abondantes  font 
prendre  au  rhumatisme  inflammatoire , prompte- 
ment ou  peu  à peu , un  caractère  de  malignité^ 
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et  elles  favorisent  singulièrement  la  dégénéralion 
du  rhumatisme  aigu  en  rhumatisme  chronique. 
Jamais  nous  ne  devons,  dans  celle  maladie,  réitérer 
la  saignée  dans  la  seule  vue  défaire  cesser  entière- 
mentles  douleurs.  Ilesttrès  vrai  qu’elles  diminuent 
d’ordinaire  à la  suite  de  la  saignée,  mais  géné- 
ralement ce  n’est  qu’au  moyen  des  évacuations 
critiques  qui  surviennent- plus  tard  quelles  sc 
dissipent  entièrement. 

Pendant  toute  la  période  de  la  maladie  où  il 
faut  combattre  l’état  inflammatoire,  le  malade 
doit  faire  un  usage  fréquent  d’une  boisson  adou- 
cissante et  tempérante.  JL.a  meilleure  est  une  dé- 
coction d’avoine,  d’orge,  de  guimauve,  etc., 
dans  laquelle  on  fait  dissoudre  du  sel  de  nitre , 
et  l’on  fait  prendre  de  ce  sel  un  à deux  gros 
dans  vingt-quatre  heures. 

Si  le  malade  est  très  constipé,  il  convient  beau-* 
coup  qu’il  fasse  usage  de  quelques  lavemens  émoi- 
liens  et  apéritifs,  composés  d’eau,  d’une  cuil- 
lerée à soupe  de  sel  ordinaire,  et  de  deux  cuil- 
lerées d’huile  d’olives. 

Tout  le  régime  doit  être  tempérant  et  rafraî- 
chissant, cependant  le  malade  doit  setenir  un  peu 
chaudement;  en  général,  dans  toutes  les  affections 
rhumatismales  il  faut  toujours  éviter  le  froid. 

De  suite  après  la  saignée , ou  du  moins  des 
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que  Véiat  inflammatoire  est  suffisamment  di- 
minué, il  convient  de  provoquer  des  évacuations 
alvines,  dans  ia  vue  de  suppléer  en  quelque  sorte 
à l’excrétion  cutanée,  dont  la  suppression  a donné 
lieu  aux  violentes  réactions  du  cœur  et  des 
vaisseaux.  A cet  effet  je  fais  prendre  aux  malades 
une  dose  d’huile  de  ricin  (une  demi-once  à une 
once),  ou  une  dose  de  sulfate  de  magnésie 
(une  demi-once  à une  once)  -,  ces  médicamens 
doivent  être  pris  dans  une  tasse  de  décoction 
inucilagineuse  un  peu  chaude.  La  purgation 
doit,  selon  les  circonstances,  être  réitérée  tous 
les  jours  ou  tous  les  deux  jours,  et  cela  pen- 
dant l’espace  de  cinq  à huit  jours. 

si  près  deux  jours  de  purgation  il  faut,  sans 
perdre  de  temps , employer  les  moyens  propres 
à rétablir  la  fonction  de  la  peau,  c’est-à-dire 
la  perspiration  et  la  transpiration.  A cet  effet  je 
me  sers  d’ordinaire  de  l’opium  combiné  avec 
le  calomélas.  La  dose  de  l’opium  est  d’un  quart 
de  grain  ou  d’un  demi-grain  toutes  les  heures 
ou  toutes  les  deux  heures;  celle  du  calomélas  est 
d’un  demi  à un  grain  donné  dans  les  mêmes 
intervalles.  En  meme  temps  il  est  nécessaire 
que  le  malade  fasse  un  usage  fréquent  d’infu- 
sions légères  et  lièdes  de  sureau,  tilleul , etc. , et 
qu’il  se  tienne  chaudement. 
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Quelquefois,  au  lieu  de  l’opium  et  du  calomé- 
las,  j’emploie  le  tartre  émétique  combiné  avec  le 
sel  ammoniac  ; d’autres  fois  une  composition  d’o- 
pium (un  quart  à un  demi-grain  par  dose),  de 
camphre  (un  à trois  grains  par  dose),  et  de 
tartre  stibié  ( un  huitième  à un  sixième  à un 
quart  de  grain  par  dose),  que  je  fais  prendre 
toutes  les  deux  à quatre  heures.  (Voyez  Second 
degré  du  rhumatisme  aigu  simple.) 

Ces  différens  médicamens  doivent  être  conti- 
nués pendant  vingt-quatre  à quarante-huit  heures. 

A la  place  des  moyens  indiqués  en  dernier 
lieu,  j’emploie  souvent  la  teinture  de  colchique , 
dont  j’ai  presque  constamment  retiré  les  effets  les 
plus  salutaires  et  les  plus  prompts.  D’ordinaire  je 
la  combine  avec  une  très  petite  dose  soit  de  lau- 
danum de  Sydenham , soit  de  camphre,  soit  d’une 
préparation  d’antimoine,  selon  que  la  constitution 
du  malade  et  les  particularités  de  la  maladie 
l’exigent.  L’usage  de  ce  médicament  doit  pres- 
que toujours  être  précédé  par  les  émissions  san- 
guines et  les  évacuations  du  canal  intestinal.  La 
dose  varie  ; dans  les  cas  graves  j’en  fais  prendre 
trois  à quatre  fois  par  jour  trente  à quarante 
gouttes j dans  les  cas  légers  je  n’en  donne  que 
vingt  à vingt-cinq  gouttes  ; dès  que  la  violence 
des  symptômes  a diminué , iJ  faut  de  suite  dimi- 
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jiner  la  dose.  En  général , l’emploi  de  celle  tein- 
ture exige  la  double  précaution  de  ne  point  la 
continuer  trop  long-temps,  et  de  n’en  point  ha- 
sarder des  doses  trop  fortes. 

Dans  les  rechutes,  auxquelles  le  rhumatis- 
me inflammatoire  montre  une  grande  disposition , 
la  teinture  de  colchique  agit  plus  efficacement 
que  tout  autre  médicament  et  doitpar  conséquent 
être  employée  de  préférence  ; dans  ce  cas  nous 
pouvons  même  y recourir  dès  le  principe  , si  les 
forces  du  malade  ne  sont  point  suffisamment  ré- 
tablies. Au  contraire,  son  usage  doit  être  pré- 
cédé par  la  saignée  et  les  évacuations  alvines  , 
toutes  les  fois  que  l’état  des  forces  le  permet  et 
que  les  symptômes  l’exigent. 

La  teinture  en  question  doit  être  préparée  avec 
de  l’oignon  de  colchique  frais  recueilli  au  com- 
mencement de  l’été  ; on  prend  deux  onces  de  cette 
substance  que  l’on  fait  macérer  pendant  huit  à dix 
jours  dans  quatre  onces  d’esprit-de-vin. 

§.  Le  traitement  local  du  rhumatisme  inflam- 
matoire exige  principalement  l’application  de 
sangsues  le  plus  près  possible  de  la  partie  souf- 
frante. Plus  elle  est  rouge,  enflée,  douloureuse  et 
sensible , plus  il  est  urgent  d’avoir  recours  aux 
évacuations  sanguines  locales.  Le  moment  le  plus 
convenable  pour  les  pratiquer  est  immédiatement 


après  les  évacuations  sanguines  générales  , lors- 
que la  violence  de  la  fièvre  est  tellement  rompue 
que  celles-ci  ne  sont  plus  indiquées-.  Avant  la  sai- 
gnée à la  lancette , l’application  des  sangsues  à la 
partie  affectée  est  presque  toujours  nuisible  ; elle 
augmente  la  congestion,  l’irritation,  la  douleur,  etc. 
Quant  à l’abus  des  évacuations  sanguines  locales, 
je  renvoie  à ce  que  j’ai  dit  plus  haut  à l’égard  de 
la  pratique  delà  saignée  générale.  L’emploi  in- 
considéré de  ce  moyen  présente,  à l’égard  de  la 
partie  affectée,  des  inconvéniens  particuliers;  une 
faiblesse  excessive,  une  roideur,  une  enflure, 
une  insensibilité  ou  une  susceptibilité  extrême 
de  la  partie,  peuvent  en  être  les  suites. 

Après  avoir  appliqué  des  sangsues,  il  convient 
d’exposer  la  partie  fréquemment  et  pendant  long- 
temps à des  vapeurs  émollientes  de  lait,  d’eau  , 
d’eau  de  mauve  , etc.  Lorsque  l’inflammation  est 
très  forte  , il  est  utile  d’avoir  recours  aux  fomen- 
tations tièdes  avec  du  lait,,  de  l’eau  de  mauve,  etc. 

A l’aide  des  moyens  indiqués,  nous  parvenons 
ordinairement  à dissiper  l’inflammation.  Si,  mal- 
gré leur  emploi,  la  douleur  devient  déplus  en  plus 
forte  et  puisa tive,  si  la  tension  augmente  de  plus 
en  plus,  alors  la  terminaison  en  suppuration  est 
inévitable,  et  loin  de  vouloir  nous  y opposer,  nous 
devons  la  favoriser  autant  qu’il  est  possible.  A cet 
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effet,  on  couvre  toute  la  partie  affectée  ainsi  que 
les  parties  environnantes,  d’un  cataplasme  émol- 
lient. Un' autre* moyen  très  efficace  est  de  baigner 
ces  parties  souvent  , et,  pendant  un  certain  temps 
(une  demi-heure  à une  heure),  dans  de  1 eau 
tiède , du  lait  tiède , ou  toute  autre  liqueur  émol- 
liente et  mucilagineusc.  Ce  moyen  peut  meme 
cire  utilement  employé  beaucoup  plus  Lot,  dans 
le -but  de  dissiper  l’inflammation. 

Les  grands  bains  tièdes  produisent  également 
l’effet  le  plus  salutaire  ; dans  la  première  période 
de  la  maladie , ils  contribuent  puissamment  à 
dissiper  l' inflammation,  et  lorsque  la  suppuration 
est  devenue  inévitable,  ils  en  hâtent  le  dévelop- 
pement et  la  maturité. 

Dès  que  la  suppuration  est  parvenue  à la  ma- 
turité, il  convient  d’ouvrir  l’abcès  au  moyen  de 
la  lancette , dans  le  cas  où  son  siège  est  dans  les 
muscles,  les  aponévroses,  etc.;  mais  lorsqu’il 
siège  dans  une  partie  glanduleuse , il  faut  le  plus 
souvent  en  abandonner  l’ouverture  à la  nature, 
tout  en  continuant  l’emploi  des  moyens  indiqués 
ci-dessus.  L’abcès  ouvert,  soit  naturellement , 
soit  au  moyen  de  la  lancette , on  doit  continuer 
l’usage  des  fomentations  ou  d’un  autre  moyen  in- 
diqué, jusqu’à  ce  que  la  dureté  dans  la  partie  et 
autour  soit  à-peu-près  entièrement  dissipée.  Alors 
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il  suffit  généralement  de  panser  simplement  avec 
de  la  charpie. 

» 

DU  RHUMATISME  FÉBRILE  GASTRIQUE. 

Les  causes  capables  de  produire  un  rhuma- 
tisme fébrile,  troublent  très  souvent  les  fonc- 
tions de  l’estomac,  du  foie,  et  des  autres  or- 
ganes de  la  digestion.  C’est  principalement  sur 
les  sécrétions  de  ces  organes  que  le  dérangement 
de  la  transpiration  peut  influer  de  la  manière  la 
plus  sensible  j les  altérations  de  la  bile,  du  suc 
gastrique,  etc.,  en  sont  des  résultats  très  ordi- 
naires. 

La  fréquence  d’un  semblable  effet  ne  doit  pas 
nous  étonner,  si  nous  considérons  que  la  di- 
minution ou  suppression  de  l’excrétion  cutanée, 
en  dérangeant  l’équilibre  soit  dans  le  mélange, 
soit  dans  la  circulation  des  humeurs , doit  sou- 
vent produire  une  altération  dans  les  sécrétions 
et  excrétions  des  autres  organes. 

§.  Dans  celte  modification  de  la  maladie, 
les  symptômes  du  rhumatisme  sont  combinés 
avec  les  symptômes  qui  caractérisent  l’état  ap- 
pelé gastrique , savoir  : diminution  ou  perte  de 
l’appétit,  mauvais  goût  de  la  bouche,  rapports 
d’un  mauvais  goût,  nausées,  envie  de  vomir, 
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langue  chargée,  blanche  ou  jaune;  douleur,  op- 
pression ou  pesanteur  dans  la  région  de  l’esto- 
mac et  des  bypocondres  , coliques,  voniissemens, 
diarrhées,  etc. 

Les  symptômes  de  la  fievre  et  ceux  de  1 af- 
fection rhumatismale  locale , sont  les  mêmes  que 
ceux  que  j’ai  indiqués  en  parlant  des  autres  es- 
peces de  rhumatisme  fébrile. 

Généralement  le  caractère  du  rhumatisme 
fébrile  gastrique  est  bilieux , quelquefois  pitui- 
teux. Je  ne  parlerai  point  de  ce  dernier , attendu 
que  le  traitement  est  exactement  le  même  que 
celui  qui  sera  indiqué  lorsqu  il  sera  ques- 
tion du  rhumatisme  aigu  avec  fièvre  ner- 
veuse. 

§.  Le  rhumatisme  fébrile  gastrique  est 
une  maladie  extrêmement  fréquente.  Sauf  quel- 
ques exceptions,  chaque  année , souvent  à deux 
reprises  différentes,  et  souvent  pendant  plusieurs 
mois  de  suite,  celte  affeclion  est  si  générale- 
ment répandue  que  les  trois  quarts  des  mala- 
des en  sont  atteints.  Du  reste,  cette  espèce 
d’épidémie  peut  se  manifester  à toutes  les  épo- 
ques de  l’année. 

§.  Assez  fréquemment  il  arrivé  que  les  ac- 
cidens  qui  caractérisent  le  rhumatisme  gastrique 
sont  primitivement,  et  même  uniquement,  oc- 
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casionnés  par  une  altération  de  la  bile.  C'est 
pourquoi  il  est  nécessaire  de  distinguer  deux 
cas. 

a.  L’embarras  gastrique  est  occasionné  par  le 
dérangement  rhumatismal  ; il  n’en  est  qu’une 
suite,  un  effet  secondaire;  ou  bien  il  s’y  jointacci- 
dentellement , ce  qui  arrive  principalement  dans 
certaines  saisons,  lorsque  la  constitution  de  l’at- 
mosphère favorise  particulièrement  les  altéra- 
tions de  la  bile,  etc. 

Dans  ce  cas  il  convient  généralement  de  com- 
battre en  premier  lieu  l’embarras  gastrique.  A 
cet  effet  ou  donne  un  vomitif , on  le  réitère  une 
ou  deux  fois  si  cela  est  nécessaire.  Si  le  vomitif 
ne  suffit  pas,  il  convient  de  provoquer  des  éva- 
cuations alvines  par  des  purgaLifs,  dont  on  réi- 
tère l’usage  au  besoin.  Par  ce  traitement  l’em-  * 
barras  gastrique  cesse  ou  diminue  considérable- 
ment; le  rhumatisme  fébrile  gastrique  change 
en  rhumatisme  fébrile  simple,  lequel  ensuite 
doit  être  traité  d’après  les  principes  établis  plus 
haut. 

L’emploi  des  vomitifs  et  des  purgatifs  dans  la 
première  période  de  cette  maladie,  est  nuisible  et 
sévèrement  interdit , lorsque  la  fièvre  et  l’affec- 
tion locale  sont  tellement  violentes  et  manifestent 
un  caractère  tellement  inflammatoire,  qu’il  eu 


I09 

résulte  la  nécessité  de  faire  une  saignée.  Dans  ce 
cas  celle-ci  doit  précéder  tout  autre  remède,  et 
l’on  n’ emploiera  les  vomitifs  et  les  purgatifs  qu’a- 
près  que  lelat  inflammatoire  aura  été  suffisam- 
ment combattu. 

Lorsque  l’embarras  gaàtrique  qui  accompa- 
gne le  rhumatisme  fébrile,  n’est  pas  assez  pro- 
noncé pour  nécessiter  l’emploi  des  vomitifs  et 
des  purgatifs,  on  doit  se  borner  à l’usage  des 
médicamens  incisifs  et  apéritifs , parmi  lesquels 
on  choisira  de  préférence  ceux  qui  sont  en  meme 
temps  diaphoniques , par  exemple,  le  tartre 
émétique,  le  sel  ammoniac,  etc.  -,  on  y ajoutera 
une  dose  de  sulfate  de  magnésie  ou  de  tartrate  de 
potasse,  etc.  Dans  six  à huit  onces  d’eau  on  fera 
dissoudre  un  à deux  grains  de  tartre  émétique, 
on  y ajoutera  un  à deux  gros  de  sel  ammoniac  , 
et  deux  à quatre  gros  de  sulfate  de  magnésie  ou 
de  tartrate  de  potasse  ; on  en  fait  prendre  toutes 
les  heures  ou  toutes  les  deux  heures  une  cuil- 
lerée à soupe. 

11  est  bien  entendu  que  dans  tous  les  cas  le 
malade:  doit  boire  fréquemment.  Une  des 
meilleures  boissons  est  une  limonade  cuite. 

l>.  Lorsque  l’affection  rhumatismale  dépend 
primitivement  et  uniquement  d’un  embarras 
gastrique,  d’une  altération  de  la  bile,  etc.,  le 
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traitement  n’exige  le  plus  souvent  que  l’emploi 
des  vomitifs  et  des  purgatifs.  Dans  le  cas  où  ils  ne 
suffiraient  pas  pour  faire  cesser  entièrement  les 
douleurs  rhumatismales,  nous  devons  avoir  re- 
cours aux  divers  moyens  indiqués  dans  le  trai- 
tement des  autres  especes  de  rhumatisme , no- 
tamment aux  topiques  dont  je  parlerai  dans  le 
chapitre  du  rhumatisme  récent  non  fébrile. 

DU  RHUMATISME  AVEC  FIÈVRE  NERVEUSE. 

Il  se  présente  ici  deux  cas  dont  la  distinction 
n’est  point  sans  utilité  pour  la  pratique. 

a.  Une  fièvre  nerveuse  primitive  est  compli- 
quée par  des  douleurs  rhumatismales  dans  les 
parties  molles  , ce  qui  provient  généralement  du 
tempérament  du  malade,  souvent  aussi  de  la 
constitution  de  l’atmosphère  favorisant  les  af- 
fections rhumatismales  ; ce  cas  ne  se  distinguant 
point  essentiellement  de  la  fièvre  nerveuse  or- 
dinaire , ce  n’est  point  ici  le  lieu  d’en  parler. 

h.  Une  affection  rhumatismale  ordinaire , pro- 
venant d’un  refroidissement,  se  caractérise  dès 
le  principe  par  un  état  de  faiblesse , ou  celle-ci  se 
manifeste  plus  tard  dans  le  cours  de  la  maladie. 
Les  causes  qui  donnent  le  plus  souvent  lieu  à 
celte  modification  du  rhumatisme  fébrile,  sont 


1 1 1 


un  tempérament  faible  et  très  sensible,  une  cer- 
taine constitution  de  l’atmosphère  très  favorable 
au  développement  des  fièvres  nerveuses , les  émo- 
tions violentes  et  réitérées,  le  chagrin,  l’en- 
nui, etc. ; l’abus  des  moyens  débilitans,  princi- 
palement des  évacuations  sanguines,  les  déran- 
gemens  des  transpirations  et  autres  évacuations 
critiques.  Observons  en  outre  qu’en  générai  le 
rhumatisme  aigu  montre  une  très  grande  facilité 
à se  compliquer  avec  une  fièvre  nerveuse. 

Toutes  les  fois  que  le  rhumatisme  fébrile  offre 
dès  le  principe  les  symptômes  d’un  état  catar- 
rhal et  pituiteux , tandis  que  le  caractère  inflam- 
matoire ne  se  prononce  que  faiblement,  la  ma- 
ladie appartient  généralement  à l’espèce  de  rhu- 
matisme dont  il  est  ici  question. 

§.  Lorsque  le  rhumatisme  est  accompagné 
d’une  Jièvre  nerveuse , les  douleurs  sont  d’ordi- 
naire très  violentes , mais  elles  dénotent  une  na- 
ture plutôt  nerveuse  qu’inflammatoire , d’où  il 
vient  que  ni  l’enflure,  ni  la  rougeur  et  la  chaleur 
ne  sont  jamais  très  fortes  ; souvent  elles  sont  pré- 
cédées par  une  pesanteur,  par  un  abattement 
général,  principalement  dans  les  membres.  Lors- 
qu’elles sont  très  étendues  et  qu’elles  se  portent 
sur  des  parties  très  sensibles , elles  peuvent  occa- 
sionner des  évanouissemcns  et  des  couvulsions. 
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D’ordinaire  les  malades  sont  inquiets , abattus 
et  très  susceptibles.  Le  pouls  est  fréquent,  mais 
faible.  La  couleur  des  urines  n’est  point  foncée , 
elle  varie  quelquefois  d’un  instant  à l’autre. 
Dans  toutes  les  fonctions  il  se  manifeste  un  ca- 
ractère de  faiblesse  ; cti  outre  elles  sont  sujettes  à 
de  fréquentes  variations  , ce  qui  fait  que  les  phé- 
nomènes de  la  maladie  sont  très  variables  et 
trompeurs,  au  poiut  de  prendre  d’un  instant  à 
l’autre  des  caractères  entièrement  opposés.  Quel- 
quefois il  survient,  dès  les  premiers  jours,  des 
transpirations  profuses  qui  ne  soulagent  ni  les 
douleurs  ni  les  autres  accidens. 

D’ordinaire  cette  maladie  traîne  en  longueur  ; 
sa  moindre  durée  est  de  deux  à trois  se- 
maines. 

Ce  qui  caractérise  particulièrement  les  dou- 
leurs qui  accompagnent  cette  espèce  de  rhuma- 
tisme, c’est  qu’elles  sont  généralement  très  va- 
gues et  errantes , qu’elles  rentrent  facilement , et 
se  portent  d’une  partie  externe  sur  un  organe 
interne  et  noble.  Des  accidens  très  dange- 
reux, et  même  mortels,  peuvent  résulter  de  ce 
transport.  Ce  qui  l’occasionne  principalement, 
ce  sont  de  nouveaux  refroidissemens,  la  frayeur, 
la  colère  ou  toute  autre  émotion  violenté,  des 
fautes  graves  contre  le  régime,  etc.  C’est  ainsi 


que  nous  voyons  survenir  des  affections  1res 
graves  du  cerveau,  les  délires  les  plus  violons, 
des  fluxions  de  poitrine  , des  inflammations 
dans  les  entrailles,  dans  les  yeux,  etc.  Le 
plus  souvent,  c’est  sur  la  vessie  que  se  fait  le 
transport  de  la  maladie  ; la  rétention  d’urines,  et 
les  douleurs  que  cause  leur  émission,  en  sont 
les  suites  les  plus  fréquentes.  Quelquefois  il  en 
résulte  des  convulsions , le  tétanos  , le  trismus  ; 
d’autres  fois  une  mort  subite , apoplectique  ou 
sulîoeative. 

Même  dans  les  cas  où  la  maladie  se  ter- 
mine heureusement,  il  reste  souvent  dans  les 
membres  affectés  beaucoup  de  roideur  et  de  fai- 
blesse. Cette  espèce  de  rhumatisme  dégénère  fa- 
cilement en  rhumatisme  chronique.  Quelquefois 
la  marche  de  la  fièvre  change  ; d’abord  elle  de- 
vient rémittente,  à la  fin  il  reste  une  véritable 
fièvre  d’accès.  Lorsque  la  maladie  traîne  en  lon- 
gueur, la  fièvre  peut  dégénérer  en  fièvre  lente  et 
entraîner  la  mort. 

Le  plus  souvent  cette  maladie  se  décide 
par  des  transpirations  et  des  urines  critiques; 
mais  il  est  à remarquer  que  ces  évacuations  ne 
sont  point  toujours  aussi  copieuses  que  dans  les 
autres  espèces  de  rhumatisme  fébrile.  Quelquefois 
elles  ne  consistent  qu’en  une  légère  sueur , ou  en 
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un  sédiment  extrêmement  fin  dans  les  urines, 
qui  ne  se  déposé  pas  même  toujours  au  fond  du 
vase.  Dans  quelques  cas  les  crises  sont  à-peu-près 
imperceptibles.  Assez  souvent  celte  maladie  se 
décide  par  diverses  éruptions  cutanées,  notam- 
ment par  une  miliaire , par  des  furoncles,  par  des 
vésicules  remplies  d’une  matière  semblable  au 
pus  ; quelquefois  aussi  par  une  salivation. 

Le  rhumatisme  avec  fièvre  nerveuse  est  dan- 
gereux, et  d’une  issue  souvent  douteuse.  Ce 
qui  présente  le  plus  de  danger,  c’est  la  sup- 
pression et  la  rentrée  des  douleurs.  Souvent  le 
meilleur  traitement  n’empêche  pas  que  la  ma- 
ladie ne  dégénère  en  rhumatisme  chronique,  ou 
ne  laisse  à sa  suite  des  affections  secondaires 
très  diverses  dans  un  organe  ou  système  quel- 
conque. 

§.  Dans  le  traitement  de  celte  maladie  il 
importe  autant  d’éviter  tout  moyen  dont  l’ef- 
fet pourrait  devenir  nuisible , que  d’employer  les 
moyens  utiles  et  convenables.  La  saignée  prin- 
cipalement est  très  souvent  dangereuse  et  presque 
toujours  inutile. 

L’emploi  des  purgatifs,  même  des  lavemens 
apéritifs,  exige  beaucoup  de  réserve  el  de  cir- 
conspection ; il  en  résulte  facilement  le  transport 
des  douleurs  sur  un  organe  interne.  Cependant  il 


est  à remarquer  que  les  vomitifs  donnés  à pro- 
pos produisent  dans  certains  cas  l'effet  le  plus 
salutaire.  Cela  arrive  lorsque  la  maladie  présente 
les  indices  d’un  embarras  gastrique  assez  pro- 
noncé, et  lorsque  le  tempérament  du  malade  est 
pituiteux  et  flegmatique , du  moins  lorsqu’il  n’est 
pas  très  nerveux  et  délicat. 

L’emploi  des  vomitifs  est  d’autant  plus  salu- 
taire, que  la  marche  de  la  maladie  est  plus 
lente,  et  que  ses  symptômes  annoncent  un  état 
de  langueur  et  de  torpeur  dans  les  fonctions, 
principalement  dans  celles  du  système  ner- 
veux. Généralement  il  n’est  permis  d’avbir 
recours  aux  vomitifs  qu’au  commencement. 

Lorsque  les  symptômes  généraux  et  locaux 
annoncent  un  certain  degré  d’excitation,  ce  qui 
arrive  surtout  pendant  les  premiers  jours  de  la 
maladie,  il  convient,  du  moins  dans  le  prin- 
cipe, de  s’en  tenir  aux  boissons  adoucissantes 
et  légèrement  sudorifiques,  et  au  régime  géné- 
néral  et  local  indiqué  pour  les  autres  espèces 
de  rhumatisme  fébrile,  principalement  pour  le 
deuxième  degré  du  rhumatisme  fébrile  simple 
chez  les  individus  d’an  tempérament  faible  et 
nerveux. 

§§.  Les  principaux  médicamens  que  j’emploie 
dans  le  traitement  du  rhumatisme  avec  fièvre 
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nerveuse,  sont  le  camphre,  l’opium,  le  calo- 
mélas,  les  vésicatoires  et  le  quinquina. 

Le  camphre  convient  lorsque  les  symptômes 
généraux  et  locaux  annoncent  un  état  de  fai- 
blesse et  de  torpeur,  lorsqu’il  n’existe  pas  de 
congestions  du  sang  au  cerveau , à la  poi- 
trine, etc. , et  surtout  lorsque  l’action  de  la  peau 
est  sensiblement  déprimée,  et  qu’il  s’agit  prin- 
cipalement de  rétablir  la  transpiration. 

La  dose  du  camphre  doit  être  d’abord  fai- 
ble (un  à quatre  gros  à prendre  toutes  les  deux 
heures  ) , mais  peu  à peu  il  faut  la  renforcer.  11  y a 
même  des  cas  qui  exigent  que  le  malade  en  prenne, 
dans  vingt-quatre  heures , jusqu’à  un  gros  et  plus. 

Quelquefois  on  peut  se  borner  à employer 
l’esprit  de  JVJindererus  au  lieu  du  camphre. 

JJ  opium  ne  doit  être  donné  que  lorsque  les 
douleurs  sont  extrêmement  violentes,  lors- 
qu’elles occasionnent  des  convulsions,  lors- 
qu’elles ravissent  aux  malades  tout  repos  et 
tout  sommeil,  et  quen  même  temps  la 
fièvre  n est  pas  très  forte.  Dans  le  cas  où  nous 
remarquons  les  symptômes  d’une  affection  du 
cerveau , l’usage  de  l’opium  exige  la  plus 
grande  circonspection.  En  général  ce  médi- 
cament convient  mieux  aux  personnes  jeunes 
d’un  tempérament  nerveux,  qu’aux  personnes 


âgées.  Le  moment  le  plus  favoi'able  de  donner 
l'opium  est  vers  le  soir.  Presque  toujours  on 
fera  bien  de  le  combiner  avec  l’ipécacuanlia.  La 
dose  de  l’opium  est  un  quart  de  grain  à un  grain  ; 
celle  de  l’ipécacuanha  un  demi-grain  à un  grain 
et  demi,  à prendre  toutes  les  deux  à trois  heures. 

J’emploie  le  calomèlas  lorsque  la  marche  de 
la  maladie  est  lente,  et  lorsque  les  symptômes 
dénotent  un  état  pituiteux , et  en  général  un 
épaississement,  une  viscosité  des  humeurs  lym- 
phatiques. Le  calomèlas  prévient , mieux  que 
tout  autre  moyen,  les  stagnations  et  les  engor- 
gemens  delà  lymphedans  les  parties  affectées.  On 
en  donne  six  à dix  grains  dans  l’espace  de  vingt- 
quatre  heures,  laquelle  dose  suffit  souvent  pour 
atteindre  le  but  qu’on  se  propose. 

Le  quinquina  doit  être  donné  dès  que  la 
lièvre  commence  à devenir  évidemment  ré- 
mittente ; à plus  forte  raison  lorsqu’elle  prend 
le  caractère  d’une  fièvre  d’accès  ou  lente. 

Les  vésicatoires  sont  utiles  et  nécessaires  lors- 
qu’il s’agit  de  relever,  soit  généralement,  soit 
localement,  l’activité  des  forces  vitales,  sur- 
tout lorsque  l’action  de  l’organe  cutané  est 
déprimée,  et  que  l’excitation  d’une  transpiration 
salutaire  exige  l’emploi  des  stimulans.  Les  vési- 
catoires sont  également  indiqués  lorsque  la  ma- 
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laclie  menace  d affecter  ou  a déjà  alleinl.  un 
organe  interne.  En  général  ils  sont  utiles  pour  dé- 
tourner l’irritation  et  le  spasme,  ou  pour  dissiper 
la  faiblesse  et  la  torpeur  d’une  partie  quelconque. 

Lorsqu’on  les  emploie  pour  détourner  l’irrita- 
tion, il  convient  d’ordinaire  de  les  appliquer 
à quelque  distance  de  la  partie  affectée.  Au 
contraire  , ils  doivent  être  appliqués  le  plus  près 
possible  de  cette  partie  lorsqu’il  s’agit  d’en  dis- 
siper l’insensibilité,  l’inaction,  la  faiblesse,  etc. 

§.  Le  traitement  local  exige  une  attention 
toute  particulière,  afin  d’empêclier  que  les 
douleurs  ne  rentrent  et  ne  se  portent  sur  un  or- 
gane interne  et  noble.  De  tous  les  moyens 
celui  qui  convient  le  mieux,  c’est  d’envelopper 
toute  la  partie  affectée  avec  du  taffetas  ciré. 
En  général  les  parties  souffrantes  doivent  être 
tenues  dans  une  température  égale,  mais  un 
peu  chaude.  Les  fomentations,  les  cataplas- 
mos,  et  d’autres  .moyens  de  ce  genre,  doivent 
être  évités  parce  qu’ils  exposent  le  malade  à des 
refroidissemens.  Par  la  même  raison  il  faut 
s’abstenir  des  bains  chauds  que  plusieurs  mé- 
decins recommandent;  ils  conviennent  d’au- 
tant moins  que  l’extrême  sensibilité  des  mala- 
des fait,  que  le  moindre  mouvement  leur  cause 
les  plus  vives  douleurs. 
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§.  Dans  celle  maladie  les  transpirations  deve- 
nant facilement  profuses,  et  par  cela  même 
nuisibles,  il  en  résulte  une  réglé  très  impor- 
tante pour  le  traitement.  Sans  doute  il  importe 
extrêmement  que  le  malade  soit  tenu  dans  une 
température  suffisamment  chaude,  sans  doute  le 
moindre  refroidissement  peut  occasionner  les  ac- 
cidens  les  plus  fâcheux  ; mais  d’un  autre  côté  gar- 
dons-nous également  de  pousser  trop  loin  le  ré- 
gime diaphor étique , et  d’ employer  sans  discon- 
tinuation des  médicamens  qui  excitent  la  trans- 
piration. Jamais  nous  ne  devons  perdre  de 
vue  que  des  transpirations  trop  fortes  ou  trop 
prolongées  produisent  facilement  un  effet  nui- 
sible et  même  très  fâcheux,  par  le  grand  af- 
faiblissement quelles  entraînent.  Les  deux  ex- 
trêmes doivent  être  évités  avec  un  soin  égal , 
et  c’est  en  tenant  à cet  égard  un  juste  milieu 
que  nous  remplissons  une  des  principales  con- 
ditions du  succès  de  la  cure. 

§.  Dans  le  cas  où  l’affection  rhumatismale 
aurait  été  supprimée , et  se  serait  portée  sur  un 
organe  interne,  le  traitement  peut  varier  se- 
lon la  nature  des  symptômes  et  l’importance 
de  l’organe  attaqué. 

Lorsque  les  symptômes  annoncent  qu’il  y a 
une  forte  inflammation , surtout  dans  un  or- 


I 50 


ftanc  noble,  alors  il  est  urgent  de  faire  une 
ou  plusieurs  fortes  saignées.  Dans  tout  autre 
cas  où  la  saignée  n’est  point  indiquée , on 
emploie  dès  le  principe  le  camphre  en  fortes 
doses  j des  grands  bains  chauds  et  des  hive- 
rnons excitons.  Ces  divers  moyens  ne  doivent 
être  employés- qu’après  la  saignée,  dans  le  cas 
où  celle-ci  est  indiquée. 

Lorsque  l’état  du  malade  annonce  en  même 
temps  une  affection  grave  du  système  ner- 
veux , il  convient  de  combiner  le  camphre  avec 
le  musc.  « 

Sur  la  partie  qui  aurait  été  le  siège  de  l’af- 
fection rhumatismale,  on  applique  des  cata- 
plasmes très  irrilans , des  sinapismes,  des  vé- 
sicatoires, etc.,  ou  on  la  frictionne  fortement  et 
pendant  long-temps  avec  une  brosse. 

Dans  le  cas  où  il  n’existe  ni  un  état  inflam- 
matoire fortement  prononcé,  ni  une  affection 
grave  du  cerveau,  l’usage  réitéré  des  vo- 
mitifs produit  l’effet  le  plus  salutaire,  en 
agissant  très  efficacement  sur  la  peau. 

A l’aide  des  moyens  indiqués,  nous  parve- 
nons fréquemment  à ramener  l’affection  rhu- 
matismale dans  son  siège  primitif  et  externe. 
D’autres  fois  la  maladie  se  décide  par  une 
sueur  d’une  odeur  aigre  et  forte,  par  une  mi- 
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liaire,  par  une  diarrhée  muqueuse  1res  co- 
pieuse, ou  par  l’évacuation  d'urines  1res  trou- 
bles et  faisant  un  dépôt  très  épais  semblable 
à du  pus.  A l’apparition  de  semblables  évacua- 
tions, nous  pouvons  espérer  que  la  maladie  se 
terminera  heureusement;  mais  souvent  la  sup- 
pression de  semblables  affections  rhumatismales 
est  suivie  d’une  mort  pi’omple. 
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DU  RHUMATISME  RÉCENT  SANS  FIÈVRE. 


Des  douleurs  plus  ou  moins  etendues  et  plus 
ou  moins  violentes , tiraillantes  ou  lancinantes , 
sont  le  symptôme  principal  de  cette  maladie  ; 
elle  se  distingue  des  autres  espèces  de  rhuma- 
tisme, en  ce  qu’elle  n’est  pouit  accompagnée  de 
fièvre. 

Le  siège  des  douleurs  est  dans  les  parties  mus- 
culeuses , quelquefois  seulement  dans  la  peau. 
Le  plus  souvent  elles  attaquent  les  extrémités, 
les  bras,  les  cuisses , les  jambes,  les  omoplates, 
le  col,  les  muscles  du  thorax  ; quelquefois  les 
muscles  de  la  face.  Il  arrive  aussi  que  la  dou- 
leur commence  dans  un  endroit  quelconque  du 
bas-ventre,  et  qu’en  suivant  le  cours  du  cor- 
don spermatique,  elle  descend  jusque  dans  les 
testicules,  qui  enflent  et  deviennent  extrême- 
ment douloureux. 

Quelquefois  les  parties  affectées  ne  mani- 
festent ni  chaleur,  ni  rougeur,  ni  enflure;  elles 


sont  seulement  tics  sensibles  $ assez  souvent  elles 
sont  même  froides  au  toucher. 

§.  Le  rhumatisme  récent  sans  fièvre  peut  pro- 
venir d’un  vice  interne,  par  exemple,  d’une 
viscosité  des  humeurs,  d’une  faiblesse  et  atonie 
de  tout  l’organisme  et  de  la  peau  en  parti- 
culier, etc.,  ces  causes  empêchant  la  libre 
évacuation,  des  matières  destinées  à être  ex- 
pulsées j mais  le  plus  souvent  cette  maladie  est 
occasionnée  par  un  refroidissement , surtout 
lorsqu’une  partie  en  transpiration  a été  exposée 
à un  courant  d’air.  Chez  beaucoup  de  personnes 
elle  résulte  principalement  d’une  sensibilité  ex- 
cessive de  la  peau,  ordinairement  accompa- 
gnée d’une  faiblesse  particulière  de  cet  organe. 
D’où  il  vient  que,  même  chez  des  personnes 
d’ailleurs  très  bien  portantes,  des  douleurs  rhu- 
matismales se  déclarent  souvent  après  les  causes 
les  plus  légères. 

Dans  les  temps  humides  et  froids,  et  lors- 
que la  température  change  souvent  et  subi- 
tement, celte  maladie  devient  souvent  en  quel- 
que sorte  épidémique. 

§.  Le  traitement  du  rhumatisme  récent  sans 
lièvre  varie  selon  la  violence  et  l’opiniâtreté 
des  accidens , selon  leur  caractère  particu- 
lier, etc. 
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Dans  les  cas  peu  graves,  une  des  méthodes 
les  plus  efficaces  est  la  suivante  : on  prend  de  l o- 
pium  et  du  caloméias  ( un  demi-grain  à un  gram 
de  chacun),  du  camphre  et  de  la  poudre  d ipe- 
cacuanha  (un  à deux  grains  de  chacun);  on  en 
fait  une  prise  avec  un  peu  de  sucre  pdé.  Le 
malade  avale  cette  prise  un  moment  avant  de  se 
coucher,  et  quelques  instans après  il  boit  quelques 
tasses  d’infusion  chaude  de  sureau  et  de  camo- 
mille. Au  lit,  il  se  couvrira  un  peu  plus  que  de 
coutume.  Généralement  il  survient  une  légeic 
transpiration , et  la  douleur  se  dissipe  souvent 
dans  une  seule  nuit. 

Chez  les  malades  dont  le  corps  est  sec  et  la 
fibre  tendue,  le  remède  indiqué  est  d’autant 
plus  efficace,  si  deux  heures  avant  son  emploi 
ils  prennent  un  bain  chaud. 

Quelquefois  je  remplace  la  poudre  indiquée 
ci-dessus  par  une  forte  dose  d esprit  de  Minde— 
rerus  (un  à deux  gros)  avec  du  laudanum  de 
Sydenham  (six  à huit  gouttes),  étendus  dans 
un  peu  d’eau  de  sureau  ( une  demi-once  à une 
once  ). 

Dans  les  cas  plus  opiniâtres , et  lorsque  le 
tempérament  du  malade  n’est  pas  très  sensible , 
j’emploie  de  la  même  manière  l’extrait  d aconit 
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(un  grain),  combiné  avec  du  calomélas  (un 
grain)  et  du  camphre  (deux  à trois  grains).  Le 
malade  prendra  celle  poudre  également  le  soir, 
et,  du  reste,  se  conformera  aux  règles  indiquées 
ci-dessus. 

Dans  la  journée  il  prendra  dans  une  tasse 
d’infusion  légèrement  tiède,  toutes  les  deux  à 
trois  heures,  vingt  à trente  gouttes  d’un  mé- 
lange de  parties  égales  de  liqueur  de  corne 
de  cerf  succinique  et  de  liqueur  d’IIoffmann. 

§§.  L’emploi  de  divers  topiques  est  de  la  plus 
grande  importance  dans  le  traitement  des  dou- 
leurs rhumatismales  sans  fièvre  ; ils  suffisent  dans 
beaucoup  de  cas  pour  en  opérer  la  guérison 
complète.  D’autres  fois  leur  action  aide  puis- 
samment celle  des  médicamens  pris  intérieure- 
ment, qui,  même,  n’agissent  souvent  qu’avec 
le  secours  des  topiques.  Par  conséquent  la  gué- 
rison des  douleurs  rhumatismales  sans  fièvre, 
exige  généralement  que  nous  combinions  l’u- 
sage des  topiques  avec  celui  des  médicamens 
internes;  cette  combinaison  est  d’autant  plus 
nécessaire  que  le  cas  est  plus  grave  et  plus 
opiniâtre. 

§.  Parmi  les  topiques  les  plus  utiles,  je  compte 
les  vésicatoires.  Ils  détournent  l’irrita  lion  et  le 
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spasme  de  la  partie  attaquée  en  produisant  une 
irritation  dans  les  parties  sur  lesquelles  ils  sont 
appliqués  ; souvent  aussi  ils  deviennent  très  sa- 
lutaires en  évacuant  des  humeurs  âcres  qui  sé- 
journent dans  la  partie  affectée. 

Ils  sont  principalement  efficaces  lorsque  la 
partie  affectée  est  froide  et  peu  sensible  au 
toucher.  Dans  ce  cas  ils  doivent  être  appliqués 
immédiatement  sur  le  siège  de  l’affection,  du 
moins  le  plus  près  possible.  Pour  en  augmenter 
l’effet,  il  convient  de  les  saupoudrer  avec  du 
camphre. 

Lorsque  la  partie  affectée  est  très  sensible , 
et  surtout  lorsqu’elle  est  légèrement  enflammée, 
un  peu  rouge  et  chaude,  l’application  des  vési- 
catoires ne  convient  point  dans  le  principe,  du 
moins  ils  ne  doivent  pas  être  posés  immé- 
diatement sur  la  partie  souffrante  dont  ils  pour- 
raient considérablement  augmenter  l’inflamma- 
tion -,  mais  souvent  il  est  permis,  et  même  très 
utile,  d’appliquer  un  vésicatoire  à une  certaine 
distance  du  siège  de  l’affection. 

Pour  nous  expliquer  cette  grande  efficacité 
des  vésicatoires,  nous  ne  devons  point  oublier 
qu’ils  possèdent  une  très  puissante  vertu  diapho- 
rétique. 

§.  Mais  de  tous  les  moyens,  celui  dont  l’em- 
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l>l°i  est  le  plus  généralement  utile  et  nécessaire , 
e est  la  chaleur.  Toujours,  sauf  quelques  rares 
exceptions,  la  partie  affectée  doit  être  tenue  le  plus 
chaudement  possible.  À cet  effet,  il  convient  de 
l’envelopper  entièrement  avec  de  la  flanelle;  le 
taflètas  ciré  vaut  encore  mieux;  on  peut  le  re- 
couvrir  avec  de  la  flanelle  ou  avec  du  coton.  11 
doit  exactement  joindre  la  peau  de  manière  que, 
nulle  part,  il  ne  reste  un  vide  entre  celle-ci  et  la 
flanelle.  Généralement  ce  moyen  excite  une  forte 
transpiration  extrêmement  salutaire.  Souvent 
cette  matière  excrétée  est  très  épaisse  et  vis- 
queuse; pour  cette  raison  il  convient  de  changer 
le  taffetas  matin  et  soir. 

Loisque  la  situation  de  la  partie  aflèctée  ne 
permet  point  l’application  du  taflètas  ciré,  par 
exemple,  dans  les  douleurs  rhumatismales  de  la 
face , on  se  sert  d un  sachet  rempli  de  fleurs  de 
sureau  et  de  camomille,  auxquelles  on  ajoute 
au  besoin  une  dose  de  camphre.  Ces  sachets 
doivent  être  appliqués  aussi  chauds  que  pos- 
sible. 

Dans  les  cas  ou  les  douleurs  montrent  un  ca- 
ractère très  nerveux  et  spasmodique,  lorsque  les 
symptômes  de  l’inflammation  manquent,  ou 
sont  du  moins  très  peu  prononcés , que  le 
tempérament  du  malade  est  très  sensible,  etc., 
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l'application  d’un  emplâtre  composé  de  parties 
égales  d’emplâtre  de"  jusquiame  et  d’emplâtre 
camphré,  produit  souvent  les  plus  heureux  ef- 
fets. Cet  emplâtre  doit  être  posé  sur  la  partie  sout- 
irante et  renouvelé  à-peu-près  tous  les  deux  ou 
trois  jours. 

Dans  des  cas  légers,  l’application  de  la  laine 
fraîchement  tondue  est  souvent  très  salutaire  ; 
par  ce  seul  moyen  j’ai  vu  des  douleurs  rhu- 
matismales disparaître  en  une  seule  nuit. 

La  guérison  de  ces  douleurs  exige  l’emploi 
de  la  chaleur  à un  haut  degré,  lorsque,  malgré 
leur  violence,  elles  ne  montrent  pas  un  carac- 
tère évidemment  inflammatoire,  et  qu’il  n’existe 
ni  beaucoup  d’enflure,  ni  une  forte  rougeur  et 
chaleur.  Dans  des  cas  semblables,  l’application 
sur  la  partie  souffrante  de  la  croûte  d’un  pain 
sortant  du  four,  d’un  sachet  rempli  de  sable  ou 
de  son  très  chaud,  soulage  souvent  sur-le- 
champ.  Le  levain  chaud,  le  bois  de  garou,  les 
sinapismes,  le  raifort  râpé , sont  également  uti- 
les; l’action  de  ces  divers  moyens  équivaut  à- 
peu-près  à celle  d’une  forte  chaleur. 

§•  Les  frictions  conviennent  principalement 
lorsque  la  partie  affectée  montre  peu  d’enflure  et 
de  rougeur,  lorsqu’au  toucher  elle  est  plutôt 
froide  que  chaude.  L’effet  salutaire  des  frictions 
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doil  être  principalement  attribué  à l'irrita  lion 
quelles  produisent  à la  surface  de  la  peau, 
et  par  laquelle  est  détournée  celle  de  la  partie 
affectée  ; c’est  pour  cette  raison  que,  dans  la  plu- 
part des  cas,  les  frictions  doivent  être  assez  for- 
tes ou  assez  prolongées  pour  produire  une  rou- 
geur à la  peau. 

Un  autre  effet  des  frictions  c’est  de  relever 
l’activité  des  vaisseaux  exhalans,  lymphatiques, 
etc.,  et  de  faciliter  de  cette  manière  la  résorp- 
tion -et  la  circulation,  ou  l’évacuation  des  ma- 
tières âcres  séjournant  dans  la  partie  affectée, 
où  elles  causent,  du  moins  en  grande  partie,  les 
douleurs  et  les  autres  accidens. 

La  manière  la  plus  simple  et  la  plus  ordi- 
naire de  pratiquer  les  frictions,  est  de  frotter 
fortement  la  partie  affectée  avec  une  pièce  de 
flanelle.  On  peut  également  se  servir  d’une 
brosse  métallique  ou  d’une  brosse  ordinaire  un 
peu  dure.  Ce  dernier  moyen,  dont  l’action  est 
plus  forte,  est  souvent  préférable  chez  les 
personnes  dont  la  peau  est  rude  et  peu  sen- 
sible. 

§.  Les  fumigations  sèches  sont  un  autre 
moyen  très  efficace  contre  les  douleurs.  Géné- 
ralement il  convient  de  les  faire  avec  les  va- 
peurs aromatiques  de  fleurs  de  sureau,  de  baies 
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de  genièvre,  de  succin,  d’encens,  etc.,  aux- 
quelles on  expose  souvent  et  long-temps  la 
partie  affectée,  qui  doit  être  couverte  corn- 
venablement.  Les  vapeurs  d’esprit  - de  - vin 
peuvent  remplir  le  même  but.  Pendant  tout 
le  temps  de  la  fumigation  on  peut , pour  en  aug- 
menter l’efficacité,  frotter  la  partie  affectée  avec 
une  pièce  de  flanelle.  Il  est  bien  entendu  que  ce 
dernier  moyen  ne  doit  point  être  employé  dans 
les  cas  où  la  partie  offre  de  légers  symptômes 
inflammatoires,  enflure,  rougeur,  chaleur,  etc. 
Quant  aux  fumigations  sans  frictions,  on  peut 
y recourir  toutes  les  fois  que  le  caractère  in- 
flammatoire de  l’affection  locale  n’est  pas  trop 
fortement  prononcé. 

§.  Parmi  les  autres  médicamcns  externes  uti- 
les contre  les  affections  rhumatismales  récentes 
et  sans  fièvre,  je  me  borne  à indiquer  ceux 
dont  j’ai  tiré  le  plus  constamment  de  bons  effets. 

Dans  le  cas  où  l’affection  annonce  un  état 
légèrement  inflammatoire  , où  il  existe  de 
l’enflure,  de  la  chaleur  et  de  la  rougeur,  je  me 
sers  fréquemment , et  avec  un  succès  marqué, 
d’un  onguent  composé  d’opium,  de  camphre 
et  d’huile  d’olives.  Sur  deux  onces  d’huile 
d’olives  on  met  dix  à quinze  grains  de  tein- 
ture d’opium  simple,  et  vingt  à trente  grains 
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Je  camphre.  La  dose,  pour  une  friction , varie 
d’une  demi-cuillerée  à café  jusqu’à  deux  cuil- 
lerées. Lorsque  la  partie  affectée  ne  supporte 
pas  la  friction,  on  étend  l’onguent,  après  l’a- 
voir fait  chauffer,  sur  une  pièce  de  flanelle 
que  l’on  applique  sur  le  siège  de  la  douleur. 

On  peut  aussi  combiner  l’onguent  indiqué 
avec  une  dose  d’ammoniaque  (quatre  à six  gros). 
Cette  combinaison  en  augmente  souvent  f ef- 
ficacité d’une  manière  très  sensible. 

Dans  les  cas  où  la  partie  est  plutôt  froide  que 
chaude,  où  il  n’existe  aucun  symptôme  d’inflam- 
mation, ni  chaleur,  rougeur  ou  enflure,  j’em- 
ploie un  mélange  de  teinture  de  cantharides, 
d’ammoniaque  et  d’esprit  de  serpollet.  Sur  une 
once  d’esprit  de  serpollet  on  met  trois. à six  gros 
de  teinture  de  cantharides,  et  autant  d’ammo- 
niaque. Plus  toute  la  constitution  du  malade  est 
flegmatique  et  insensible,  plus  la  partie  affectée 
montre  de  torpeur,  plus  le  mélange  indiqué  est 
utile  et  nécessaire. 
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11  n’y  a peut-être  aucune  maladie  pour  la  gué' 
rison  de  laquelle  on  ait  recommandé  lant.  et  de 
si  divers  moyens  que  pour  celle  du  rhumatisme 
chronique.  Parmi  les  praticiens  les  plus  célébrés, 
les  uns  vantent  tel  médicament,  tandis  que  les 
autres  se  plaignent  de  son  inefficacité  ; selon  l’ex- 
périence des  uns,  telle  méthode  produit  d’excel- 
lens  et  infaillibles  effets , tandis  que  d’autres  sou- 
tiennent l’avoir  vainement  employée.  Les  mé- 
dicamens  les  plus  actifs,  possédant  les  vertus  les 
plus  diverses,  onlété  employéspour  combattreles 
affections  rhumatismales  chroniques  ; chacun  de 
ces  remèdes,  au  dire  des  uns,  est  le  seul  capable 
d’opérer  la  guérison  radicale  de  cette  maladie; 
tous,  au  dire  des  autres,  sont  insuffisans  et  même 
nuisibles.  Où  trouver  l’issue  de  ce  labyrinthe? 
quelle  est  la  cause  de  toutes  ces  contradictions? 
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L erreur  et  la  vérité  ont  également  contribué  à 
les  faire  naître. 

§§•  Le  rhumatisme  chronique  pouvant  af- 
fecter tous  les  systèmes  et  organes  du  corps,  peut 
pienilre  les  formes  les  plus  diverses,  et  se  mani- 
fester par  les  symptômes  les  plus  divers.  Nous- 
observons  même  souvent  dans  un  système,  ou 
organe  quelconque,  des  affections  très  diverses , 
qui,  quoique  provenant  primitivement  d’un  dé- 
rangement de  la  fonction  de  la  peau  , ne 
peuvent  point  être  comprises  dans  la  classe  des 
maladies  rhumatismales,  parce  qu’elles  ont  ac- 
quis un  caractère  particulier  et  distinct.  D’  où  il 
vient  que  les  affections  rhumatismales  ont  sou- 
vent été  confondues  avec  d’autres  maladies,  et 
que  des  médicamens  salutaires  dans  ces  der- 
nières , ont  été  recommandés  pour  la  guérison 
du  rhumatisme. 

§.  Les  causes  internes  qui  constituent  le  carac- 
tère, soit  principal,  soit  accessoire  du  rhumatisme 
chronique,  sont  diverses  et  peuvent  être  très  di- 
versement compliquées.  -Nous  avons  vu  que  le 
véritable  rhumatisme  tire  son  origine  d’un  dé- 
rangement des  fonctions  de  la  peau,  notamment 
d’une  diminution  ou  suppression  de  la  perspira- 
tion et  de  la  transpiration , par  conséquent 
d’une  rétention  des  matières  destinées  à être  ex- 
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pulsées  par  l’excrétion  cutanée.  Les  causes  qlu 
donnent  lieu  à ce  dérangement,  sont  ou  externes 
(le  froid,  l’humidité,  etc.)  , ou  internes  (la  vis- 
cosité des  humeurs,  une  atonie  générale  ou  lo- 
cale). Dans  l’organe  cutané,  elles  peuvent  pro- 
duire des  effets  très  divers.  11  peut  en  résulter  une 
sensibilité  ou  une  insensibilité  excessives  des 
nerfs  de  la  peau,  et  cette  altération  peut  donner 
lieu  à la  diminution  ou  la  suppression  de  la  trans- 
piration. Dans  d’autres  cas,  l’un  ou  l’autre  des 
vices  indiqués  se  joint  plus  tard  au  dérangement 
delà  transpiration  : voilà  pourquoi  il  y a désaffec- 
tions rhumatismales  chroniques  accompagnées 
d’une  exaltation  de  la  sensibilité  de  l’organe  cu- 
tané, et  d’autres  où  l’action  nerveuse  de  la  peau 
est  sensiblement  déprimée.  Il  est  naturel  que  les 
moyens  de  guérison  doivent  être  appropriés  à ce 
caractère  particulier  de  la  maladie. 

L’exaltation  de  l’activité  etde  l’énergie  des  vais- 
seaux, soit  sanguins,  soit  lymphatiques  et  exha- 
lans,  peut  devenir  un  obstacle  de  la  transpiration. 
La  langueur  et  le  relâchement  des  mêmes  parties 
peuvent  produire  le  même  résultat.  L’un  ou  l’au- 
tre de  ces  vices  peut  se  joindre  plus  tard  au  déran- 
gement des  fonctions  cutanées.  Aussi  observons- 
nous  des  affections  rhumatismales  chroniques , 
ouïes  vaisseaux  indiqués  offrent  les  symptômes 
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d exees  de  Ion  et  d’une  trop  grande  irritabilité; 
dans  d autres  cas  ces  parties  annoncent  un  état 
d’inaction  et  de  torpeur. 

Les  diverses  altérations  de  la  vie  végétative 
de  la  peau  peuvent  également  occasionner  un 
dérangement  de  la  transpiration,  ou  s’y  joindre 
lorsqu’il  a été  produit  par  une  autre  cause.  Nous 
observons  des  cas  où  une  reproduction  trop  ac- 
tive et  surtout  une  formation  excessive,  princi- 
palement de  graisse,  devient  un  obstacle  à la 
libre  fonction  de  la  peau,  et  où  la  transpiration  et 
la  perspiration  se  ralentissent  d’autant  plus  que 
la  formation  des  parties  solides  devient  plus  ex- 
cessive et  plus  abnorme. 

Lorsqu’au  contraire  la  Aie  végétative  de  la 
peau  perd  son  activité  et  son  énergie  , lorsque  la 
nutrition  et  reproduction  de  cet  organe  s’a  (fai- 
blissent, alors  la  perspiration  et  la  transpiration 
peuvent  également , et  dans  les  mêmes  propor- 
tions, diminuer.  Fréquemment  cette  altération 
de  la  vie  végétative  se  joint  au  dérangement  de 
la  transpiration,  lorsque  celui-ci  a duré  pendant 
plus  ou  moins  de  temps  ; alors  elle  complique  et 
aggrave  la  maladie  en  devenant  un  nouvel  obs- 
tacle de  l’excrétion  cutanée.  Aussi  observons- 
nous  fréquemment  des  affections  rhumatismales 


chroniques j accompagnées  d’un  amaigrissement 
de  la  partie  souffrante. 

L’affaiblissement  delà  vie  végétative  est  sou- 
vent Je  résultat  d’une  altération  considérable  des 
nerfs  ou  des  vaisseaux  de  la  partie  affecter , 
mais  elle  peut  également  être  un  vice  primitif  de 
la  vie  végétative  elle-même. 

Dans  un  très  grand  nombre  d’affections  rhu- 
matismales chroniques,  nous  ne  remarquons  ni 
un  excès  de  formation  des  parties  solides  , ni  un 
affaiblissement  de  la  nutrition  et  reproduction 
de  la  peau;  le  seul  équilibre  entre  les  diverses 
fonctions  de  la  vie  végétative  est  dérangé  de 
telle  sorte,  que  la  fluidification  ne  s’effectue  point 
avec  l’activité  nécessaire,  d’où  il  vient  que  l’ex- 
crétion se  ralentit  ou  s’arrête. 

§.  De  ce  que  nous  venons  de  dire,  il  s’ensuit 
que  le  l'établissement  de  la  transpiration  , néces- 
saire pour  la  guérison  du  rhumatisme  chronique, 
peut  exiger  l’emploi  de  moyens  très  divers  diri- 
gés contre  le  vice  intérieur  qui,  dans  chaque  cas 
particulier,  a donné  lieu  au  dérangement  des 
fonctions  de  la  peau  ou  s’est  compliqué  avec  lui. 

Considérons  en  outre  que  le  ralentissement 
de  la  perspiration  et  transpiration  n’est  point 
toujours  causé  par  des  influences  extérieures, 
produisant  dans  l’organe  cutané  une  des  altéra- 
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lions  indiquées  ci-dessus;  mais  que  fréqucm- 
ment  son  unique  ou  principale  cause  est  une  vis- 
cosité cîc  toute  la  masse  des  humeurs , ou  une 
atonie  générale  des  parties  solides. 

Dans  une  alïéction  rhumatismale  chronique  il 
peut  n exister  qu  une  seule  des  diverses  altéra- 
tions indiquées  ci-dessus;  dans  d’autres  cas 
nous  en  remarquons  plusieurs  à-la-fois.  En  gé- 
néral elles  se  compliquent  fréquemment  et  de  ma- 
nières très  diverses.  L’affaiblissement  de  la- vie 
végétative  peut  exister  avec  une  sensibilité  ex- 
cessive des  nerfs , celle-ci  avec  une  torpeur  et 
inaction  des  vaisseaux , etc.  Il  est  clair  que  ces 
diverses  particularités  du  caractère  du  rhuma- 
tisme chronique,  doivent  influer  sur  son  traite- 
ment, comme  elles  influent  sur  celui  du  rhu- 
matisme aigu  ; dans  celui-ci  elles  s’annoncent  le 
plus  souvent  avec  une  certaine  force,  tandis  que 
dans  le  premier  elles  ne  se  manifestent  souvent 
que  par  des  symptômes  peu  frappa  11s  et  presque 
imperceptibles. 

§.  La  suppression  delà  transpiration  ne  c#ns- 
tituc  pas  seule  le  caractère  du  rhumatisme  chro- 
nique. Lorsqu’elle  a duré  pendant  quelque  temps, 
eile  entraîne  le  plus  souvent  diverses  autres  alté- 
rations de  l’organisme.  La  rétention  des  matières 
destinées  à être  expulsées  par  l’excrétion  cutanée, 


leur  séjour  dans  les  vaisseaux  et  autres  parties, 
doit  considérablement  influer  sur  la  consistance 
et  meme  sur  la  composition  des  humeurs  ; tôt  ou 
tard  il  en  résulte  un  état  d’épaississement  et  de 
viscosité  du  sang  et  des  humeurs , eL  c est  ce  vice 
tjui  caractérisé  presque  toujours  le  rhumatisme 
chronique.  Il  est  aise  de  concevoir  combien  cette 
viscosité  des  liumeuis  doit  influer  sur  la  plupait 
des  fonctions  par  l’obstacle  quelle  apporte  à la 
circulation  ; en  outre  elle  ralentit  1 activité  des 
organes  sécrétoires  et  excrétoires;  elle  altère  les 
diverses  sécrétions  et  excrétions  , et  dérange  no- 
tamment de  plus  en  plus  la  transpiration.  Lorsque 
la  viscosité  des  humeurs  a duré  pendant  long- 
temps , et  surtout  lorsqu’il  s’y  est  joint  un  vice 
des  organes  de  la  digestion,  alors  la  composition 
même  du  sang  et  des  humeurs  peut  s’altérer , et 
c’est  dans  ce  cas  que  le  rhumatisme  chronique 
peut  prendre  le  caractère  et  la  forme  de  la  goutte. 

Il  s’ensuit  que  le  traitement  du  rhumatisme 
chronique  exige  généralement  l’emploi  des 
moyens  propres  à évacuer  des  humeurs  trop 
épaisses  et  stagnantes,  et  en  général  à rendre  aux 
humeurs  leur  consistance  naturelle. 

§.  Un  troisième  vice  qui  caractérise  presque 
toujours  le  rhumatisme  chronique,  est  le  relâche- 
ment , l’atonie  des  parties  solides , qui  est  un 


efTel  constant  du  dérangement  des  fonctions  de 
la  peau,  surtout  lorsque  celui-ci  a duré  pen- 
dant long-temps.  Pour  qu’une  fonction  quel- 
conque se  fasse  avec  énergie  et  régularité,  il  est 
absolument  nécessaire  que  le  tissu  de  l’organe 
charge  de  cette  fonction  conserve  le  degré  conve- 
nable et  naturel  de  Lon  et  d’élasticité.  L’atonie  et 
la  faiblesse  des  parties  solides  qui  caractérisent 
les  affections  rhumatismales  invétérées,  exercent 
nécessairement  une  influence  plus  ou  moins 
grande  sur  toutes  les  fonctions , notamment  sur 
celles  delà  peau,  et  doivent  par  conséquent  être 
prises  en  considération  dans  le  traitement  du  rhu- 
matisme chronique.  Sa  guérison  exige  le  plus 
souvent  l’emploi  des  moyens  propres  à rétablir 
le  ton  des  tissus , moyens  d’autant  plus  indis- 
pensables que  la  maladie  est  plus  intense  et  qu’elle 
a duré  plus  long-temps.  Quelquefois  nous  re- 
marquons ce  relâchement  dans  tous  les  tissus  de 
l’organisme,  d’autres  fois  il  se  manifeste  de  pré- 
férence dans  celui  de  la  peau. 

§.  Ainsi  les  vices  qui  caractérisent  principale- 
ment et  ordinairement  le  rhumatisme  chronique, 
sont  de  trois  espèces,  car  il  existe  : 

10  Ui ne  suppression  de  la  perspiration  et  trans - 
piration  ; 
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20  JJn  étal  cV épaississement  et  de  viscosité  des 
■ humeurs  ; 

3o  Un  relâchement  des  parties  solides. 

Chacun  de  ces  trois  vices  peut  être  ou  la  cause 
primitive,  ou  l’effet  du  dérangement  rhumatis- 
mal , et  peut  par  conséquent  exister  dès  le  prin- 
cipe de  la  maladie,  ou  s’y  joindre  plus  tard,  lors- 
qu’elle a duré  quelque  temps.  Il  s’ensuit  qu’ils 
ne  ressortent  pas  toujours  avec  une  égale  force. 
Il  y a des  affections  rhumatismales  où  l’une  ou 
l’autre  des  altérations  indiquées  peut  manquer  ou 
du  moins  ne  se  prononcer  que  faiblement  ; dans 
quelques  cas  l’un  de  ces  vices  prédomine  ; dans 
d’autres  tous  trois  ont  à-peu-près  le  même  degré 
d’intensité  -,  on  conçoit  facilement  que  ces  nuan- 
ces du  caractère  de  la  maladie  doivent  néces- 
siter d’importantes  modifications  dans  le  traite- 
ment. 

§.  Les  divers  tempéramens  exercent  égale- 
ment une  très  grande  influence  sur  le  caractère 
et  le  traitement  du  rhumatisme  chronique.  C’est 
une  expérience  constante  que  les  maladies  en  gé- 
néral prennent  differens  caractères  , selon  que 

la  sensibilité  ou  l’insensibilité  dij  système  ner- 
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veux,  l’irritabilité  ou  la  torpeur  des  vaisseaux, 
du  sang  et  de  la  fibre  en  général , l’énergie  ou 
la  faiblesse  de  la  vie  végétative,  prédominent 


}>lus  ou  moins  clans  la  constitution  du  malade. 
Les  moyens  propres  à combattre  les  divers  vices 
cpii  caractérisent  le  rhumatisme  chronique,  doi- 
vent être  appropriés  au  tempérament  du  malade. 
Un  médicament  très  efficace  pour  rétablir  la  fonc- 
tion de  la  peau  chez  les  personnes  dont  les  nerfs 
sont  peu  sensibles,  ne  convient  point  et  peut 
produire  des  effets  nuisibles  chez  les  personnes 
dont  le  tempérament  est  nerveux  et  très  sensi- 
ble , etc.,  etc.  Il  ne  suffit  donc  pas  de  connaître 
les  divers  vices  cpii  constituent  le  caractère  du 
rhumatisme  chronique,  mais  il  faut  en  outre  sa- 
voir choisir  parmi  les  médicamens  celui  qui,  dans 
un  .cas  quelconque  , convient  plus  particulière- 
ment au  tempérament  du  malade.  Cette  indica- 
tion tirée  du  tempérament  est  de  la  plus  haute 
importance  ; la  remplir,  est  dans  la  plupart  des 
cas  une  condition  indispensable  pour  la  guérison 
du  rhumatisme  chronique.  Souvent  il  est  très  dif- 
ficile de  le  faire  à cause  des  complications  très 
diverses  et  même  contradictoires  qui  peuvent  ca- 
ractériser la  constitution  du  même  individu. 

§.  Nous  observons  fréquemment  que  le  rhu- 
matisme chronique,  surtout  lorsqu’il  a duré  long- 
temps, occasionne  des  altérations  plus  ou  moins 
graves  dans  un  organe  noble  quelconque.  J1 
arrive  souvent  que  ces  affections  secondaires 
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aggravent  le  dérangement  rhumatismal , et  que  la 
guérison  ne  devient  possible  qu’autant  que  nous 
sommes  parvenus  à rétablir  l’état  normal  de  l’or- 
gane secondairement  affecté.  C’es-t  principalement 
l’état  du  canal  intestinal  qui  peut  modifier  le  ca- 
ractère du  rhumatisme  chronique.  La  raison  en 
est  que  le  dérangement  rhumatismal  invétéré  en- 
traîne fréquemment  diverses  altérations  des  or- 
ganes de  l’abdomen,  provenant  du  dérangement 
de  leurs  sécrétions,  de  la  viscosité  des  humeurs, 
des  matières  étrangères  et  nuisibles  qui  s’y  sont 
arrêtées,  des  engorgcmens,  obstructions,  etc., 
qui  peuvent  en  résulter.  De  semblables  compli- 
cations doivent  exercer  une  grande  influence  sur 
le  caractère,  et  par  conséquent  sur  le  traitement 
du  rhumatisme  chronique,  attendu  que  les  fonc- 
tions des  organes  de  l’abdomen  sont  d’une  ex- 
trême importance  pour  l’économie  de  tout  l’or- 
ganisme, et  qu’il  existe  entre  ces  organes  et  la 
peau  les  rapports  les  plus  intimes  de  sympathie 
et  d’antagonisme. 

§.  Le  dérangement  rhumatismal  peut,  dès  le 
principe,  prendre  la  forme  chronique , et,  dans 
ce  cas,  le  diagnostique  présente  souvent  de  très 
grandes  difficultés.  D’autres  fois  le  rhumatisme 
chronique  est  la  suite  d’un  rhumatisme  ai  ju  fé- 
brile, ou  d’un  rhumatisme  récent  sans  fièvre, 
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et  alors  ou  le  reconnaît  toujours  très  aisément. 

Les  douleurs  qui  accompagnent  le  rhuma- 
tisme chronique  varient  selon  la  différence  de 
la  partie  attaquée  ; leur  durée  est  plus  ou  moins 
longue,  selon  le  degré  de  leur  intensité;  elles 
sont  souvent  légères,  et  alors  assez  généralement 
continues  ; d’autres  fois  leur  violence  est  extrême, 
et  dans  ce  cas  elles  sont  presque  toujours  rémit- 
tentes et  même  intermittentes;  d’ordinaire  elles 
sont  fixes,  elles  se  bornent  à une  seule  partie;  il 
n’existe  généralement  ni  rougeur  ni  endure. 

§.  L’-absence  de  ta Jièvre,  dans  le  rhumatisme 
chronique,  nous  indique  que  l’affection  est  lo- 
cale et  isolée  , c’est-à-dire  qu’elle  rx’est  point  ac- 
compagnée de  cette  réaction  si  vive  des  autres 
organes  et  fonctions  qui,  dans  le  rhumatisme 
aigu,  contribue  si  efficacement  à produire  les  sé- 
crétions critiques.  J’observe  cependant  que  le 
rhumatisme  chronique  peut , après  une  longue 
durée  , entraîner  une  fièvre  lente. 

§.  Le  seul  dérangement  des  actions  vitales 
cl’une  partie  est  suffisant  pour  occasionner  la  dou- 
leur et  les  autres  symptômes  de  maladie,  sans 
que  nous  ayons  besoin,  pour  les  expliquer,  d’avoir 
recours  à une  cause  matérielle.  Ce  principe,  qui 
est  d’une  vérité  générale  , peut  trouver  son  ap- 
plication dans  le  rhumatisme  chronique  comme 
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dans  toute  autre  maladie.  Cependant  il  est  hors 
de  doute  qu’une  cause  matérielle  joue,  à l’ordi- 
naire , le  rôle  le  plus  important  dans  les  affections 
rhumatismales  chroniques.  La  matière  perspira- 
ble  retenue,  une  lymphe  ou  autre  humeur  épaisse, 
visqueuse  ou  âcre,  séjournant  dans  une  partie 
quelconque,  y causent  une  irritation,  soit  par 
leur  acrimonie,  soit  par  la  tension  et  dilatation 
des  tissus  : de  celle  irritation  proviennent  les  di- 
verses sensations  douloureuses,  la  gène  du  mou- 
vement ou  de  toute  autre  fonçiion,  etc.,  etc. 
Lorsqu’elle  a duré  long-temps,  il  peut  en  résulter 
une  grande  faiblesse,  une  roideur  et  insensi- 
bilité de  la  partie  affectée,  une  enflure  œdé- 
mateuse, et  d’autres  suites  du  rhumatisme  chro- 
nique. 

Mais  l’effet  de  la  matière  irritante  ne  se  borne 
pas  toujours  à une  simple  irritation  • souvent 
elle  produit  une  véritable  inflammation,  dont  la 
marche  est  quelquefois  assez  rapide  , mais  à l’or- 
dinaire très  lente  : de-lâ  les  douleurs  atroces  , les 
durcissemens,  les  épanchemens,  les  suppurations, 
les  paralysies,  etc.,  que  nous  remarquons  si  sou- 
vent dans  les  affections  rhumatismales  chroni- 
ques. 

§.  Lorsque  le  rhumatisme  chronique  siège 
dans  les  parties  externes  et  molles,  dans  les  cx- 
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trémilés,  les  muscles,  les  ligamens  et  les  ten- 
dons, les  douleurs  se  dissipent  quelquefois  au 
bout  d’un  certain  temps,  mais  il  reste  générale- 
ment une  grande  faiblesse,  une  roideur,  avec 
augmentation  ou  diminution  de  la  sensibilité  de 
la  partie  affectée.  D’autres  fois  la  maladie  pro- 
duit à la  longue  des  tumeurs  lymphatiques  qui 
peuvent  grossir  considérablement;  on  y remarque 
une  fluctuation,  mais  au  lieu  de  pus  elles  ren- 
ferment une  lymphe  épaisse  et  visqueuse. 

§.  Si,  comme  il  arrive  quelquefois,  la  ma- 
tière perspirable  retenue  se  porte,  dès  le  prin- 
cipe, sur  une  partie  interne,  elle  produit  le  rhu- 
matisme appelé  masqué  ou  occulte,  qui  ne  s’offre 
que  sous  la  forme  chronique.  Cette  forme  est  éga- 
lement celle  des  faux  rhumatismes , qui  ne  pro- 
viennent pas  d’une  suppression  de  la  transpira- 
tion, mais  d’un  autre  principe  irritant,  par  exem- 
ple du  virus  syphilitique,  d’une  acrimonie  dar- 
t reuse,  galeuse,  etc. 

§.  Rarement  le  rhumatisme  chronique  se  dé- 
cide par  des  crises  matérielles  très  marquées; 
quelquefois  cependant  nous  observons  des  furon- 
cles, des  éruptions  cutanées,  des  vessies  rem- 
plies d’eau,  etc.,  au  moyen  desquels  se  dissi- 
pent les  restes  d’anciennes  affections  rhumatis- 
males. 


r4o 

§.  La  durée  de  la  maladie  n’est  aucunement 
déterminée  -,  elle  peut  cesser  au  bout  de  quelques 
semaines  ou  de  quelques  mois , ou  se  prolon- 
ger pendant  une  longue  suite  d’années. 

§.  Elle  attaque  le  plus  souvent  les  personnes 
d’une  constitution  faible  et  atonique;  ce  qui 
vient  à l’appui  de  ce  que  j’ai  dit  sur  ses  causes 
internes,  savoir:  que  l’atonie  des  parties  solides 
est  ordinairement  un  des  principaux  et  plus  im- 
portans  caractères  du  rhumatisme  chronique. 

§.  Généralement  cette  maladie  est  très  oj)i- 
mdtre;  la  cure  exige  presque  toujours  beaucoup 
de  temps  et  de  persévérance.  Même  après  la  gué- 
rison complète,  les  malades  conservent  ordi- 
nairement une  faiblesse,  une  disposition  aux  re- 
chutes, qui  sont  fréquentes,  principalement  dans 
l’hiver  et  dans  les  temps  humides.  Les  douleurs 
se  dissipent  bien  plus  facilement  que  la  faiblesse, 
la  roideur,  l’insensibilité  qu’elles  laissent  après 
elles j quelquefois  il  survient  un  amaigrissement 
de  la  partie  affectée,  un  vrai  tabès  dont  la  gué- 
rison est.  ordinairement  des  plus  difficiles. 

§•  La  difficulté  delà  guérison  du  rhumatisme 
chronique,  provient  souvent  de  ce  qu’il  peut 
occasionner,  après  une  longue  durée,  des  désor- 
ganisations dans  la  partie  affectée.  Les  tumeurs 
lymphatiques  peuvent  dégénérer  en  stéalômes  et 


sarcomes;  elles  peuvent  produire  la  tumeur 
blanche,  l’hydropisie , etc.  des  articulations, 
principalement  du  genou,  la  sarcocèle  des  tes- 
ticules, etc.  Lorsqu’on  néglige  ces  désorgani- 
sations, cl  quelles  augmentent  considérable- 
ment, il  survient  à la  fin  une  fièvre  lente  avec 
enflure  hydropique  de  la  peau,  la  faiblesse  s’ac- 
croît de  jour  en  jour,  et  les  malades  succombent. 
Par  l’emploi  très  persévérant  des  secours  de 
l’art,  nous  parvenons  fréquemment  à dissiper 
ces  désorganisations,  mais  ce  succès  devient  im- 
possible lorsqu’elles  ont  fait  ti’opde  progrès. 

§.  Lorsque  le  rhumatisme  chronique  attaque 
des  parties  internes,  le  danger  est  d’autant  plus 
grand  que  l’organe  affecté  est  plus  noble  et  plus  im- 
portant. Lesaffectionsrhumatismales  du  poumon, 
du  canal  intestinal,  de  la  vessie,  etc. , méritent 
d’autant  plus  d’attention  que  leur  nature  et  leur 
origine  véritables  sont  fréquemment  méconnues. 

Du  reste,  il  n’y  a aucune  partie  externe  ou  in- 
terne qui  ne  puisse  devenir  le  siège  d’une  affec- 
tion rhumatismale  chronique,  et  c’est  d’après  la 
différence  de  l’organe  attaqué  que  la  maladie, 
q uoiquau  fond  toujours  la  même , est  désignée 
par  des  noms  différens. 


GUÉRISON  DU  RHUMATISME  CHRONIQUE. 

Les  principaux  vices  qui  caractérisent  le 
rhumatisme  chronique  sont,  comme  nous  avons 
vu  : 

io  Une  diminution  ou  suppression  delà  trans- 
piration ; 

20  Un  épaississement,  une  viscosité  des  hu- 
meurs, principalement  de  la  lymphe  ; 

3o  Un  relâchement,  une  atonie  des  parties 
solides. 

Nous  avons  vu  également  que  ces  trois  vices 
ne  sont  pas  développés  au  même  degré  dans 
tous  les  cas;  qu’au  contraire  l’expérience 
prouve  que  c’est  tantôt  l’un,  tantôt  l’autre  qui 
prédomine.  Il  est  clair  que  cette  différence  de 
la  cause  primitive  et  du  caractère  principal  de 
la  maladie,  doit  beaucoup  influer  sur  le  traite- 
ment. La  lâche  la  plus  importante  du  médecin 
est  de  distinguer  le  vice  qui  prédomine  dans 
c harpie  cas  particulier,  et  qui,  par  conséquent, 
doit  être  principalement  combattu.  Une  règle  à- 
peu-près  générale,  est  que  les  trois  vices  in- 
diqués sont  d’autant  plus  développés  que  l’af- 
fection rhumatismale  est  plus  invétérée  et  plus 
enracinée. 


§•  De  ce  que  je  viens  d’exposer  il  s’ensuit  que 
les  trois  principales  indications  que  doit  remplir 
le  traitement,  sont  : 

1°  De  rétablir  la  perspiration  et  la  transpi- 
ration; 

20  De  dissoudre  et  d’expulser  les  humeurs 
épaisses  et  visqueuses  ; 

3o  De  fortifier  et  de  rétablir  le  ton  des  parties 
solides. 

§§.  Dans  tous  les  cas  où  la  maladie  est  ca- 
ractérisée par  une  viscosité  des  humeurs , notre 
premier  soin  doit  être  d’éloigner  ce  vice, 
parce  que  sans  cela  il  serait  impossible  de  ré- 
tablir les  fonctions  cutanées  et  le  ton  des  parties 
solides.  Je  vais  donc,  d’abord,  indiquer  les 
principaux  médicamens  propres  à dissoudre  et 
à expulser  les  humeurs  trop  épaisses  et  vis- 
queuses. 

Parmi  les  moyens  les  plus  efficaces  de  cette 
espèce,  il  faut  citer  les  préparations  d’antimoine  j 
non-seulement  elles  diminuent  l’épaisseur  et  la 
viscosité  des  humeurs,  mais  elles  activent  en 
outre  la  résorption  et  toutes  les  sécrétions  et  ex- 
crétions. Ce  qui  les  distingue  surtout  des  autres 
médicamens  de  cette  classe,  c’est  leur  action  sur 
l’organe  cutané  dont  ils  augmentent  les  fonctions , 
notamment  la  perspiration  et  la  transpiration. 
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Lorsqu’il  s’agit  principalement  de  dissoudre 
une  lymphe  très  visqueuse,  il  convient  d’em- 
ployer le  soufre  d’antimoine  doré  (un  quart 
de  grain  jusqu’à  un  grain,  deux  à trois  fois  par 
jour),  ou  le  kermès  minéral  ( un  demi  jusqu’à 
un  grain,  deux  à quatre  fois  par  jour).  Chez  les 
personnes  dont  l’estomac  est  délicat  et  faible, 
on  ajoute  aux  préparations  indiquées  une  petite 
dose  de  poudre  de  castoréum , ou  on  les  fait 
prendre  dans  une  infusion  de  menthe,  de  mé- 
lisse, de  camomille,  etc. 

La  dose  de  ces  médicamens  doit  être  aug- 
mentée, mais  très  insensiblement,  jusqu’à  ce 
que  le  malade  éprouve  de  légères  nausées. 

S’il  faut  en  même  temps  augmenter  la  trans- 
piration, il  convient  d’employer  le  vin  slibié  ; d’a- 
bord on  en  donne  vingt  gouttes  trois  fois  par  jour  ; 
ensuite  on  augmente  peu  à peu  la  dose  jusqu’à 
soixante  ou  quatre-vingts  gouttes. 

La  résine  de  gnjac  en  poudre  (cinq  à quinze 
grains,  deux  à trois  fois  par  jour  ),  sous  la  foimie 
de  pilules,  par  exemple  : 

Prenez  : Savon  médical,  1/2  once. 

Résine  de  gayac  , 80  grains. 

On  en  fait  faire  des  pilules  de  deux  grains, 
dont  on  prend , deux  ou  trois  fois  par  jour,  dix  à 
quinze. 


Quelques  personnes  supportent  très  bien  le 
gayac  sous  la  forme  suivante  : 

Prenez  : Mucilage  de  gomme 

arabique,  3 gros, 

Résine  de  gayac , i gros. 

Triturez  bien , après  ajoutez  six  onces  d’eau  de 
menthe  et  une  once  de  syrop  de  fleurs  d’oranger. 
On  en  prend  quatre  fois  par  jour  une  cuillerée  à 
soupe. 

Une  autre  manière  qui  réussit  chez  beaucoup 
de  personnes , c’est  d’employer  la  teinture  de 
gayac,  par  exemple  : 

Prenez:  Mucilage  de  gomme  arabique,  i once, 
Syrop  de  fleurs  d’oranger  , i once , 
Teinture  de  gayac,  2 onces. 

On  en  fait  prendre  une  cuillerée  à soupe  avant 
de  se  coucher. 

Une  règle  générale  est  que  la  résine  de  gayac 
convient  moins  aux  corps  secs  et  maigres , qu’aux 
personnes  grasses  et  replètes. 

Il  faut  observer,  en  outre , que  ce  moyen 
agit  puissamment  sur  les  fonctions  cutanées,  ainsi 
que  sur  celles  du  canal  intestinal. 

Le  savon.  Cet  excellent  moyen  convient  prin- 
cipalement lorsqu’il  existe  des  aigreurs  dans 
l’estomac  et  les  premières  voies  ; générale- 


ment  on  le  donne  sous  la  forme  de  pilules, 
par  exemple  : 

Prenez  : Savon  médical , 2 gros. 

Extrait  de  rhubarbe,  I gros, 

Extrait  aqueux  d’a- 

loës , 1/2  gros , 

Soufre  d’antimoine 

doré,  6 grains. 

On  en  fait  des  pilules  de  deux  grains,  dont 
on  prend  six  à huit  trois  fois  par  jour.  Elles  sont 
salutaires  lorsqu’elles  augmentent  les  selles,  et 
surtout  lorsque  celles-ci  évacuent  des  matières 
glaireuses  et  nuisibles.  Si  elles  purgeaient  trop , 
on  doit  en  diminuer  la  dose  ou  s’en  abstenir 
lout-à-fait. 

Il  y a des  personnes  qui  ne  supportent  le  savon 
qu’autant  qu’elles  font  en  même  temps  usage 
d’un  remède  stomachique,  par  exemple,  de  l’é- 
lixir viscéral  d’Hoffmann,  d’infusions  de  petite 
centaurée,  etc. 

L 'eau  de  chaux  récemment  préparée.  On  la 
mêle  avec  de  l’eau  de  veau  ou  de  poulet,  ou 
avec  une  décoction  d’avoine.  La  dose  est  d’une 
demi-livre  jusqu’à  une  livre  et  demie,  que  l’on 
fait  boire  en  plusieurs  portions  dans  le  courant 
de  la  matinée.  Si  le  malade  la  supporte  bien  x 
on  peut  réitérer  la  dose  dans  l’après-midi. 
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Il  ne  faut  point  perdre  de  vue  que  l’eau  de 
chaux  agit  très  efficacement  sur  les  fonctions  des 
organes  urinaires. 

Les  extraits  résolutifs  amers,  tels  que  l’extrait 
de  taraxacum,  de  fumeterre,  de  marrube 
blanc  et  autres,  de  même  le  fiel  de  bœuf.  On  les 
donne  sous  la  forme  de  pilules.  La  dose  en  est 
d’un  demi-gros  jusqu'à  un  gros,  et  plus  par  jour. 
Us  sont  utiles  dans  les  cas  légers,  et  lorsque  la 
maladie  est  compliquée  par  des  stagnations  et 
des  engorgemens  dans  les  viscères  de  l’abdomen. 
Ordinairement  on  les  combine  avec  le  sel  am- 
moniac, dont  on  fait  prendre  également  un 
demi-gros  jusqu’à  un  gros  par  jour. 

Les  médicamens  indiqués  ci-dessus  peuvent 
être  diversement  combinés  entre  eux,  par  exem- 
ple, les  préparations  d’antimoine  avec  la  résine 
de  gayac,  celle-ci  avec  le  savon,  etc.  ; ces  com- 
binaisons en  augmentent  et  diversifient  les 
edèts. 

§.  Il  est  essentiel  d’ observer  que  ces  remèdes 
sont  principalement  indiqués  chez  les  personnes 
pâles  et,  bouffies,  lorsque  les  symptômes  annon- 
cent une  lymphe  âcre  et  visqueuse,  un  sang 
peu  rouge,  glaireux  et  visqueux,  une  abondance 
de  pituites  dans  le  poumon  et  le  canal  intesti- 
nal ; lorsqu’une  vie  sédentaire,  une  mauvaise 
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nourriture  , le  chagrin  , 1 ennui  et  il  autres  causes 
île  ce  genre,  ont  plus  ou  moins  contribué  à 
l'origine  et  au  développement  du  rhumatisme 
chronique. 

§.  Toutes  les  fois  que  la  constitution  du  ma- 
lade est  caractérisée  par  une  grande  sécheresse , 
il  est  urgent,  avant  de  recourir  à l’emploi  des  mé- 
dicamens  ci-dessus,  d’humecter  et  de  délayer , 
au  moyen  de  fréquentes  boissons,  qui  diminuent 
et  dissipent  quelquefois  entièrement  la  ténacité 
dés  humeurs.  Les  boissons  les  plus  convenables 
sont  les  décoctions  de  salsepareille , de  racines  de 
gramen  ( triticum  repens.  Linn.),  de  dent-dc- 
lion  et  autres,  l’eau  de  Sellz,  le  petit-lait,  etc. 
L’usage  des  bains  tièdes  est  également  salutaire. 
En  même  temps  il  convient  que  le  malade  fasse 
beaucoup  d’exercice  en  plein  air  s’il  est  possible, 
qu’il  aille  à cheval , etc.  Sa  nourriture  doit  être 
légère  et  de  facile  digestion;  la  viande  convient 
le  mieux. 

§.  Dans  le  cas  où  une  grande  quantité  à1  hu- 
meurs visqueuses  ou  corrompues  séjourne  dans 
les  intestins  et  les  organes  altenans,  il  peut  être 
très  convenable  de  purger  le  malade  de  temps 
en  temps,  et  cela  pendant  l’usage  des  résolutifs 
indiqués  ci-dessus.  A cet  effet  on  emploie  la 
poudre  de  racine  de  jalap,  l’extrait  d’aloës. 
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l’huile  de  ricin  et  autres.  Cette  méthode  con- 
vient principalement  chez  les  personnes  d’un 
tempérament  flegmatique  et  lymphatique , lors- 
que tout  l’organisme,  et  surtout  le  canal  intes- 
tinal , manifestent  peu  de  sensibilité. 

§•  Plusieurs  espèces  de  bains  peuvent  égale- 
ment être  employés  pour  combattre  la  viscosité 
des  humeurs.  Le  bain  tiède  d’eau  courante  ; le 
bain  tiède  avec  du  savon  : on  met  quatre  à six 
onces  de  savon  sur  un  bain.  Deuxà  quatre  onces  de 
foie  de  soufre  qu’on  fait  dissoudre  dans  de  l’eau 
chaude  et  qu’on  ajoute  ensuite  au  bain,  en  aug- 
mentent considérablement  l’efïïcacité. 

Parmi  les  bains  les  plus  salutaires  de  ce  genre, 
il  faut  compter  ceux  qui  contiennent  du  sel  de 
cuisine  ; la  dose  du  sel  varie  selon  la  sensibilité 
de  l’organe  cutané  ; elle  doit  être  assez  forte  pour 
produire,  après  plusieurs  bains,  une  légère  rou- 
geur et  démangeaison  de  la  peau  -,  quelquefois  il 
en  résulte  une  éruption  de  boutons  semblables  à 
la  miliaire.  Pour  une  grande  personne  on  peut 
mettre  dans  un  bain  plusieurs  iivres  de  sel. 

Les  bains  minéraux  naturels  de  cette  espèce 
agissent  avec  beaucoup  plus  d’énergie  que  les 
bains  artificiels.  De  ce  nombre  sont  surtout  les 
bains  de  mer  chauds,  et  toutes  les  eaux  tlier- 


males  contenant  des  sels  à base  alcaline  ou  ter- 
reuse. 

La  température  de  ces  bains  doit  être  tiède  ou 
chaude,  selon  que  le  malade  a les  nerfs  plus  ou 
moins  sensibles  et  les  vaisseaux  et  le  sang  plus  ou 
moins  irritables. 

J’observe  que  les  bains  indiques , non-seule- 
ment .diminuent  la  viscosité  des  humeurs, 
mais  qu’ils  activent  puissamment  toutes  les 
sécrétions  et  excrétions  $ voilà  pourquoi  ils 
sont  d’une  si  grande  efficacité  dans  les  affections 
rhumatismales  très  anciennes  qui  ont  déjà  pro- 
duit des  indurations  et  autres  désorganisations. 

§§.  Après  avoir  expulsé  les  humeurs  âcres  et 
tenaces,  après  avoir  corrigé  l’épaississement  et 
la  viscosité  des  humeurs,  il  est  urgent  d’employer 
les  moyens  propres  à rétablir  les  fonctions  de  la 
peau , notamment  la  perspiration  et  la  transpi- 
ration ; ces  moyens  sont  surtout  nécessaires  lors- 
que le  rhumatisme  chronique  tire  son  origine 
d’un  dérangement  des  fonctions  cutanées,  par 
exemple,  lorsqu’il  a été  causé  par  des  refroidis- 
semens,  ou  qu’il  est  la  suite  d’un  rhumatisme  aigu 
fébrile.  Dans  les  cas  où  rien  n’annonce  une  vis- 
cosité des  humeurs,  les  moyens  propres  à réta- 
blir la  transpiration  doivent  être  mis  en  usage 
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des  le  commencement  de  la  cure.  Les  plus  effi- 
caces d’entre  eux,  sont: 

Le  soufre.  On  donne  trois  à quatre  fois  par 
jour  dix  à vingt  grains  de  lait  de  soufre;  il  faut 
le  combiner  de  manière  qu’il  n’occasionne  pas 
le  dévoiement. 

La  résine  de  gayac  et  diverses  préparations 
d’ antimoine , dont  j’ai  déjà  parlé  plus  haut,  sont 
également  de  puissans  diapliorétiques. 

U extrait  d’ aconit.  Dans  une  once  de  vin  sti— 
bié  on  fait  dissoudre  trente  grains  d’extrait  d’a- 
conit, et  on  en  fait  prendre  trois  fois  par  jour 
seize  gouttes  ; peu  à peu  on  augmente  la  dose  jus- 
qu’à cinquante  gouttes,  ou  on  augmente  celle 
de  l’extrait  jusqu’à  soixante  grains.  On  peut  éga- 
lement donner  ce  médicament  dans  une  infusion 
de  valériane,  par  exemple: 

Prenez  : Racine  de  valériane,  i once. 

Faites  infuser  dans  six  onces  d’eau  bouillante, 
tenez  l’infusion  pendant  une  demi-heure  dans 
un  vase  bien  clos  et  dans  un  endroit  chaud , 
après  passez  et  ajoutez  : 

Extrait  d’aconit,  6 grains, 

Esprit  de  Mindererus,  i once. 

On  en  fait  prendre  quatre  fois  par  jour  une 
cuillerée  à soupe. 

J’observe  que  l’extrait  d’aconit  est  principa- 
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le  ment  salutaire  contre  les  affections  rhumatis- 
males qui  ne  sont  pas  très  invétérées. 

Les  tiges  de  douce-amère  conviennent  égale- 
ment dans  les  cas  où  la  maladie  n’a  pas  duré  très 
long-temps,  et  lorsqu’elle  provient  évidemment 
d’une  suppression  delà  transpiration  ; ce  n’est 
qu’alors  qu’elles  produisent  un  effet  très  salutaire 
et  souvent,  très  prompt.  Sur  deux  à quatre  gros 
de  tiges  on  verse  deux  litres  d’eau  chaude,  on 
fait  tremper  pendant  une  nuit , ensuite  on  les  fait 
bouillir  dans  la  même  eau  jusqu’à  réduction 
de  la  moitié.  On  en  boit  une  tasse  à café  toutes 
les  deux  à trois  heures,  et  la  dose  entière  doit 
être  prise  dans  l’espace  de  vingt-quatre  heures. 

Si  l’on  fait  usage  pendant  quelque  temps  de  ce 
remède,  il  convient  d’augmenter  peu  à peu  la 
dose,  et  de  la  porter  à plusieurs  onces  à em- 
ployer par  jour. 

Ces  divers  médicamens  peuvent  être  combinés 
entre  eux,  ce  qui  en  augmente  souvent  l'efficacité. 

§.  Diverses  espèces  de  bains  sont  également 
très  utiles  pour  rétablir  la  transpiration. 

Les  vapeurs  d’eau  simple;  on  en  augmente 
l’efficacité  enles  combinant  avec  des  plantes  aro- 
matiques et  d’autres  substances. 

Les  bains  minéraux  naturels  contenant  du 
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soufre  dans  des  proportions  et  des  combinaisons 
très  diverses.  Au  besoin,  on  peut  les  remplacer 
par  des  bains  ordinaires  auxquels  on  ajoute  une 
dose  de  foie  de  soufre  (voyez  plus  haut). 

Les  bains,  soit  naturels,  soit  artificiels, 
contenant  des  sels  à base  alcaline  ou  terreuse. 
Dans  les  affections  rhumatismales  très  invétérées, 
ces  bains  ne  produisent  souvent  de  l’effet  (pf au- 
tant que  le  malade  les  prend  aussi  chauds  qu’il 
lui  est  possible  de  les  supporter. 

§.  C’est  ici  l’endroit  de  parler  de  divers  au- 
tres moyens  extrêmement  favorables  aux  fonc- 
tions de  la  peau,  et  dont  l’usage  est  pius  ou  moins 
indispensable  dans  le  traitement  du  rhumatisme 
chronique. 

La  flanelle  procure  un  degré  de  chaleur  con- 
venable et  entretient  dans  la  peau  une  légère 
irritation  qui  active  singulièrement  toutes  les 
fonctions  de  cet  organe.  J’observe  cependant 
que  ce  moyen  cesse  d’être  aussi  efficace  lorsque 
le  malade  s’y  est  Lout-à-fait  habitué. 

Le  taffetas  ciré  sert  à envelopper  toute  la  par- 
tie souffrante,-  il  faut  le  recouvrir  d’une  pièce  de 
flanelle. 

Les  frictions  fréquemment  réitérées  de  tout  le 
corps  avec  de  la  flanelle  chaude,  sont  d’une  très 
grande  utilité.  On  peut  faire  chauffer  la  flanelle 
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sur  les  vapeurs  sèches  de  baies  de  genièvre  , de 
succin,  etc. 

§.  A l’égard  de  tous  les  moyens  propres  à ré- 
tablir les  fonctions  cutanées,  j’observe  que  nous 
devons  éviter  avec  soin  de  produire,  soit  géné- 
ralement, soit  localement,  des  transpirations  pro- 
fuses ou  trop  prolongées , parce  qu’elles  augmen  - 
tent souvent  les  douleurs  et  les  autres  accidens, 
et  qu’elles  nuisent  toujours  par  raffaiblissement. 
qui  s’ensuit. 

J’ai  déjà  observé  que  lorsqu’il  existe  une  vis- 
cosité dep  humeurs,  les  médicamens  indiqués  ci- 
dessus  sont  nuisibles  au  commencement  du  trai- 
tement. Je  dois  ajouter  qu’il  y a même  des  affec- 
tions rhumatismales  dans  lesquelles  les  moyens 
diaphoré tiques  ne  conviennent  dans  aucune  pé- 
riode de  la  cure,  tandis  que  les  purgatifs  pro- 
duisent quelquefois  les  plus  heureux  effets  en  ex- 
pulsant des  matières  visqueuses  et  âcres. 

§§•  Le  troisième  vice  qui  caractérise,  dans 
la  plupart  des  cas,  le  rhumatisme  chronique, 
est  Y atonie , le  relâchement  de  la  fibre.  Cette 
faiblesse  peut  exister  dans  l’organisme  en  gé- 
néral, ou  elle  peut  ne  se  manifester  que  dans  l’or- 
gane cutané,  ou  dans  une  partie  de  cet  organe. 

Le  qui  importe  le  plus , c’est  d’examiner  si  l’a - 
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tonie  de  la  fibre  est  accompagnée  d'une  exaltation 
de  la  sensibilité  des  nerfs,  ou  si,  au  contraire, 
il  existe  une  langueur  plus  ou  moins  grande  de 
l’action  nerveuse.  Le  choix  des  inédicamens  que 
nous  devons  employer  pour  rétablir  le  ton  de  la 
fibre,  est  différent  selon  qu’il  y a éréthisme  ou 
torpeur  des  nerfs. 

§§.  Dans  les  cas  où  le  relâchement  est  ac- 
compagné d’une  trop  grande  sensibilité  de  tout 
le  système  nerveux  , il  est  absolument  nécessaire 
de  calmer  les  nerfs  avant  de  songer  à augmenter 
le  ton  de  la  fibre.  Lorsque  le  rhumatisme  chro- 
nique occasionne  des  accidens  très  douleureux  , 
ce  qui  annonce  que  les  nerfs  sont  très  irrités  , il 
convient  de  recourir  dès  le  principe  à l’usage 
des  narcotiques.  Alors  on  emploie  principalement 
[’ opium , à cause  de  sa  vertu  antispasmodique ; 
ce  médicament  possédant  d’ailleurs  une  grande 
vertu  diaphonique,  produit  souvent  les  plus  heu- 
reux effets  dans  les  cas  où  le  rhumatisme  chro- 
nique est  une  suite  de  refroidissemens  et  n’est 
point  encore  invétéré , surtout  chez  les  personnes 
d’un  tempérament  très  sensible,  et  lorsque  tous 
les  symptômes  annoncent  une  affection  considé- 
rable des  nerfs;  mais  il  ne  convient  nullementaux 
personnes  dont  le  sang  et  les  vaisseaux  sont  très 
irritables,  principalement  à celles  qui  éprouvent 
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des  congestions  sanguines  à la  tête.  La  close  cle 
l’opium  en  poudre  est  cl’un  quart  de  grain  trois  à 
quatre  fois  par  jour.  Peu  a peu  on  1 augmente  jus- 
qu’à un  grain  et  plus.  Une  préparation  des  plus  effi- 
caces est  la  poudre  de  Dover  , dans  laquelle  1 o- 
pium  est  combiné  avec  l’ipecacuanha  et  quelques 
sels  , et  qui  rétablit  très  efficacement  la  transpi- 
ration. Après  chaque  dose  d’opium  il  convient  de 
prendre  une  tasse  d’une  légère  infusion  aromati- 
que. 

L’extrait  de  jusquiame  peut  quelquefois  sup- 
pléer à l’opium  ; on  en  donne  un  grain  trois  à 
quatre  fois  par  jour;  peu  à peu  on  augmente  la 
dose  jusqu’à  en  faire  prendre  dix  à douze  grains 
dans  vingt-quatre  heures. 

L’huile  d’olives  est  un  très  bon  moyen  dans 
les  cas  où  le  rhumatisme  chronique  est  accom- 
pagné d’une  trop  grande  sensibilité  du  système 
nerveux; non  seulement  elle  calme  les  nerfs,  mais 
elle  produit  d’abord  une  diarrhée  , ensuite  une 
augmentation  de  la  transpiration  et  l’évacuation 
d’urines  troubles.  J’observe  qu’elle  est  principa- 
lement salutaire  lorsque  les  douleurs  rhumatis- 
males sont  errantes.  On  en  donne  deux  à quatre 
onces  par  jour,  par  cuillerées  à soupe,  à des  inter- 
valles égaux. 

§.  Dans  les  cas  où  les  nerfs  sont  en  meme 
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temps  irrités  et  faibles,  la  valériane  est  1res  utile, 
surtout  dans  les  douleurs  rhumatismales  de  la 
tète.  On  la  donne  en  poudre  de  dix  à trente 
grains,  deux  à trois  fois  par  jour.  La  teinture  de 
valériane  est  également  très  efficace. 

Le  camphre  convient  dans  les  mêmes  circons- 
tances; on  commence  par  une  dose  de  deux  à 
trois  grains  , que  l’on  fait  prendre  cinq  à six  fois 
par  jour.  Généralement  il  est  nécessaire  d’en  aug- 
menter la  dose  , même  au  point  que  le  malade 
en  prenne  soixante  à cent  grains  dans  vingt- 
quatre  heures. 

§.  La  trop  grande  sensibilité  des  nerfs  qui  peut 
accompagner  l’atonie  de  la  libre  , ne  se  mani- 
feste quelquefois  que  dans  un  seul  organe  , 
externe  ou  interne , principalement  dans  celui 
qui  est  le  siège  de  l’affection  rhumatismale.  C’est 
alors  le  cas  d’employer  localement  les  moyens 
propres  à diminuer  la  sensibilité  et  l’irritation  des 
nerfs,  tels  que  l’opium,  l’extrait  de  jusquiame, 
le  camphre,  etc.;  avec  une  suffisante  quantité 
d’emplâtre  de  jusquiame  ou  d’un  autre  emplâtre 
simple,  on  triture  une  suffisante  quantité  d’opium 
en  poudre  ou  en  extrait,  ou  dudaudanum  de  Sy- 
denham. Les  proport  ions  des  diverses  substances 
varient  selon  la  grandeur  de  la  partie  que  l’on 
veut  couvrir.  L’opium  peut  être  remplacé  par  une 


i(>7 

suffisante  quantité  d’extrait  de  jusquianÆ  incor- 
poré avec  un  emplâtre  quelconque.  Les  divers 
emplâtres  doivent  rester  sur  la  partie  et  n’être  re- 
nouvelés que  tous  les  trois  à six  jours. 

Pour  employer  les  mêmes  medicamens  sous  la 
forme  d’onguent , on  triture  une  suffisante  quan- 
tité d’opium  pur  ou  en  extrait , ou  du  laudanum, 
avec  la  quantité  nécessaire  d’axonge  de  porc 
fraîche  , et  on  en  fait  des  frictions  sur  la  partie 
affectée  une  ou  plusieurs  fois  par  jour.  La  dose 
pour  chaque  friction  varie  selon  la  force  de  l’on- 
guent. L’opium  peut  être  remplacé  par  l’extrait 
de  jusquiame. 

Le  camphre  remplit  le  même  but.  On  fait  des 
frictions  avec  du  camphre  délayé  dans  de  la  salive. 
On  peut  aussi  en  faire  un  onguent  en  le  triturant 
avec  un  corps  gras  ; souvent  on  le  combine  avec 
l’opium  ou  l’extrait  de  jusquiame  sous  une  forme 
quelconque,  par  exemple  : 

Prenez  ; Opium  pur  , 3o  grains. 

Camphre,  (io  grains, 

Emplâtre  de  galbanum,  ce  qu’il  en 
faut  pour  faire  un  emplâtre  suffi- 
samment grand. 

D’autres  moyens  très  efficaces  pour  remplir  le 
même  but,  sont  l’application  d’un  épiploon  tout 
chaud  sur  la  partie  affectée,  et  l’introduction  de 
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eetle  partie  dans  le  ventre  d’un  animal  fraîche- 
ment égorgé. 

J observe  que  les  caïmans  que  je  viens  d’in- 
diquer , deviennent  souvent  salutaires  , parce 
qu’en  faisant  cesser  le  spasme  ils  peuvent  favori- 
ser la  circulation,  la  résorption  ou  l’évacuation 
de  matières  âcres,  engorgées  ou  épanchées. 

§.  Mais  la  meilleure  méthode  de  calmer  la 
trop  grande  sensibilité  et  l’irritation,  c’est  de 
produire  dans  une  partie  voisine  une  irritation  qui 
détourne  celle  de  la  partie  affectée. 

Pour  cet  effet,  les  principaux  moyens  sont  : 
les  vésicatoires,  le  cautère  et  le  séton.  Ils  doivent 
être  appliqués  dans  le  voisinage  de  la  partie,  ou 
bien  immédiatement  sur  la  peau  qui  la  recouvre. 
Lorsque  le  siège  de  la  maladie  est  interne , les 
moyens  indiqués  seront  appliqués  le  plus  près  pos- 
sible. La  suppuration  doit  être  forte  et  entretenue 
pendant  long-temps.  Le  séton  agit  plus  forte- 
ment que  le  cautère  , et  celui-ci  est  plus  efficace 
que  le  vésicatoire  ; c’est  ce  qui  nous  indique  les 
cas  dans  lesquels  l’un  ou  l’autre  mérite  la  préfé- 
rence. Il  est  essentiel  d’observer  que  l’effet  des 
moyens  indiqués  ne  se  borne  pas  toujours  uni- 
quement à l’irrita  lion  dont  je  viens  de  parler,  mais 
qu’ils  peuvent  en  outre  évacuer  des  matières 
âcres  et  nuisibles,  et  en  relevant  l’activité  des 


vaisseaux  absorbans  , lymphatiques  , etc.  , fa- 
ciliter la  résorption  des  matières  épanchées 
et  stagnantes.  Ce  triple  effet  nous  explique  suf- 
fisamment pourquoi  , dans  un  grand  nombre 
d’affections  rhumatismales  invétérées , leur  em- 
ploi produit  les  changemens  les  plus  salutaires , 
même  dans  des  cas  où  beaucoup  d’autres  moyens 
avaient  été  vainement  employés. 

Un  moyen  du  même  genre  est  le  vésicatoire 
perpétuel  deJanin,  dont  l’effet  est  moins  prompt 
mais  plus  continu  que  celui  du  vésicatoire  ordi- 
naire ; il  ne  doit  produire  qu’un  suintement  ou 
une  légère  suppuration , de  manière  que  l’épi- 
derme ne  se  détache  point.  Dans  ce  but  nous  de- 
vons augmenter  ou  diminuer  la  dose  des  can- 
tharides, selon  que  la  peau  du  malade  est  plus 
ou  moins  sensible  et  tendre  ; l’emplâtre  reste  sur 
la  peau  pendant  vingt  à vingt-cinq  jours  , et  c’est 
à cette  action  prolongée  que  doit  être  attribuée 
sa  grande  efficacité. 

L’application  dubois  de  garou  produit  un  effet 
semblable. 

Un  emplâtre  préparé  avec  de  la  véritable  poix 
de  Bourgogne , est  souvent  extrêmement  efficace 
contre  les  affections  rhumatismales  très  opi- 
niâtres; son  effet  est  insensible,  mais  durable. 
Ordinairement  l’emplâtre  ne  se  détache  qu’au 


bout  dequinze  à vingt  et  un  jours 5 le  plus  souvent 
on  l’applique  sur  la  partie  même,  quelquefois  on 
peut  le  poser  clans  le  voisinage  ; son  effet,  peut  cire 
augmenté  par  diverses  combina  isons,  par  exemple: 

Prenez  : Poix  de  Bourgogne , 6 gros. 

Résine  d’Euphorbe,  1 gros, 

Faites  fondre  sur  un  feu  doux,  puis  ajoutez  : 
Poudre  de  moutarde,  1 gros. 
Huile  de  térébenthine,  1 gros; 
Failes-cn  un  emplâtre. 

Les  doses  doivent  varier  selon  le  degré  de  sen- 
sibilité de  la  peau. 

Un  onguent,  composé  de  tartre  stibié  et 
d’axonge,  peut  servir  au  même  but.  La  dose  du 
tartre  stibié  varie;  d’ordinaire  on  peut  mettre  un 
à deux  gros  de  ce  médicament  sur  une  once 
d’axonge.  Après  avoir  fait  plusieurs  frictions 
dans  la  partie  affectée  ou  dans  une  partie  voisine, 
il  doit  s’y  former  des  boutons- Semblables  à ceux 
de  la  petite-vérole. 

On  peut  également  faire  des  frictions  avec  de 
la  teinture  de  cantharides , jusqu’à  ce  que  la  par- 
tie soit  devenue  rouge. 

Quelquefois  on  a obtenu  le  même  résultat  en 
fouettant  la  partie  affectée  avec  des  orties,  en  ver- 
sant dessus  de  l’eau  bouillante,  et  par  d’autres 
moyens  de  ce  genre. 
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§§.  Examinons  maintenant  le  cas  où  le  relâ- 
chement , l’atonie  de  la  fibre  qui  caractérise  le 
rhumatisme  invétéré,  est  accompagné  cl  une  toi- 
peur  et  insensibilité  des  nerfs.  Rarement  cet  état 
des  nerfs  se  manifeste  dans  le  commencement  ; 
il  ne  se  déclare  ordinairement  que  lorsque 
la  maladie  a duré  plus  ou  moins  de  temps.  La 
trop  grande  sensibilité  des  nerfs  qui  existe  très  sou- 
vent dès  le  principe  dans  les  affections  rhumatis- 
males, dégénère  peu  à peu  en  un  état  absolument 
opposé,  en  torpeur  et  insensibilité;  alors  la  dou- 
leur et  la  susceptibilité  de  la  partie  cessent , mais 
celle-ci  devient  inhabile  au  mouvement,  et  même 
tout-à-fait  paralytique  ; elle  est  insensible  et 
comme  engourdie  ; peu  à peu  elle  commence  à 
maigrir;  quelquefois  il  s’y  forme  des  tumeurs 
lymphatiques  froides. 

Il  y a des  cas  où  l’insensibilité  habituelle  de  la 
partie  affectée,  alterne  de  tempsen  temps  avec  une 
grande  sensibilité,  avec  de  violentes  douleurs, 
même  avec  des  convulsions. 

L’état  de  torpeur  des  nerfs  permet,  du  moins 
lorsqu’il  n’est  pas  extrême,  de  combiner  dès  le 
principe  les  moyens  propres  à relever  l’activité 
des  nerfs  avec  ceux  qui  ont  pour  but  de  rétabl  ir  le 
ton  de  la  fibre;  néanmoins  je  crois  devoir  indi- 
quer séparément  les  médicamens  les  plus  efficaces 
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|>oui  rele\erla  sensibilité  des  nerfs  au  degré  na- 
turel  et  convenable. 

§.  Lorsque  celte  torpeur  des  nerfs  se  mani- 
feste dans  tout  l’organisme,  il  convient  d’em- 
ployer intérieurement  les  ne/vins  volatils.  De  ce 
nombre  sont  principalement:  le  camphre,  le 
musc,  les  huiles  essentielles,  telles  que  l’huile  de 
cajeput,  de  térébenthine,  de  genièvre,  etc.;  les  aci- 
des volatils,  surtout  l’acide  succinique , ainsi 
que  leurs  combinaisons  avec  l’ammoniaque  , 
surtout  la  liqueur  d’ammoniaque  succinique,  et 
généralement  toutes  les  préparations  d’ammo- 
niaque, par  exemple,  le  sel  de  corne  de  cerf, 
1 esprit  de  corne  de  cerf,  l’huile  animale  de 
Dippel,  et  autres. 

Les  fleurs  d’arnica,  la  racine  de  valériane,  les 
diverses  espèces  d’éther , la  liqueur  d’Iloff- 
mann , etc.,  peuvent  être  employées  dans  le 
même  but. 

La  plupart  des  médicamens  que  je  viens  d’in- 
diquer sont  des  diaphor étiques  et  des  excitans 
actifs ; ils  conviennent  principalement  aux  per- 
sonnes dont  le  tempérament  est  faible  et  peu  irri- 
table-, on  peut  les  donner  seuls,  dans  le  double  but 
de  relever  l’activité  des  nerfs  et  d’exciter  la  trans- 
piration ; mais  le  plus  souvent  on  les  combine 
avec  les  autres  médicamens  sudorifiques,  pour 
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augmenter  l'efficacité  de  ces  derniers,  et  pour  en 
diriger  plus  sûrement  l’action  sur  l’organe  cuta- 
né , principalement  lorsqu’il  est  nécessaire  de 
stimuler  les  nerfs  torpides  de  la  peau. 

Dans  les  cas  où  une  grande  insensibilité  des 
nerfs  est  accompagnée  d’un  état  pituiteux  et 
d’un  relâchement.,  principalement  des  membranes 
muqueuses,  il  convient  d’avoir  recours  aux  mé- 
dicamens  acres , aromatiques , balsamiques  et 
amers  ;\ts  plus  efficaces  sont  la  sabine  , la  racine 
de  gingembre  et  de  sénéga  , le  poivre  , l’extrait  de 
cliélidoine  , etc.  ; ces  médicamens  peuvent  être 
donnés  seuls,  mais  ordinairement  on  les  combine 
avec  les  autres  remèdes  qu’exige  le  traitement  du 
rhumatisme  chronique  , notamment  avec  les  ré- 
solutifs ou  les  sudorifiques. 

§.  Lorsqu’il  s’agit  de  combattre  localement , 
dans  une  partie  quelconque , l’insensibilité  et  la. 
torpeur  des  nerfs,  nous  devons  avoir  recours  à 
divers  topiques,*  ce  sont: 

L e moxa , dont  l’effet  doit  cire  considéré  sous 
un  double  rapport  ; il  produit  d’abord  une  irrita- 
tion très  forte  dans  la  partie  de  la  peau  sur  la- 
quelle on  l’applique;  cette  irritation  peut  dissi- 
per, en  la  détournant,  celle  d’une  partie  voisine, 
externe  ou  interne  , et  voilà  pourquoi  le  moxa 


est  souvent  extrêmement  efficace  contre  les  af- 
fections rhumatismales  très  douloureuses. 

Mais  c’est  dans  les  cas  où  la  maladie  est  carac- 
térisée par  la  torpeur,  l’insensibilité  et  la  faiblesse, 
que  ce  moyen  produit  surtout  les  plus  heureux 
effets,  parce  qu’il  ranimepuissamment  l’action  des 

nerfs,  des  vaisseaux,  etc.  Dans  ces  derniers  cas 
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l’application  doit  être  faite  immédiatement  sur 
la  partie  affectée;  lorsqu’au  contraire  la  maladie 
est  accompagnée  de  violentes  douleurs,  il  doit 
être  appliqué  dans  le  voisinage  de  la  partie;  il 
agit  d’autant  plus  fortement  si  la  combustion  se 
fait  lentement  et  s’il  reste  sur  la  peau  jusqu’à  ce 
qu’il  tombe  en  cendre  ; après  que  l’escarre  s’est 
détachée,  il  faut  entretenir  la  suppuration  pen- 
dant plusou  moins  long-temps;  quelquefois,  après 
l’application  du  moxa,  la  douleur  quitte  son  siège 
primitif,  mais  se  porte  sur  une  autre  partie,  sur 
laquelle  il  faut  alors  l’appliquer  également. 

Les  douches  sont  un  autre  topique  très  effi- 
cace pour  combattre  localement  l’insensibilité 
et  la  torpeur.  L’action  de  ce  moyen  est  d’au- 
tant plus  grande  que  l’eau  frappe  avec  plus 
de  violence  la  partie  affectée.  C’est  principale- 
ment à la  forte  secousse , même  des  plus  petits 
vaisseaux  et  des  nerfs  les  plus  déliés,  que  doivent 
être  attribués  les  heureux  changemens  que  ce 


moyen  opère  dans  les  parties  roides  , immobiles 
eL  presque  paralysées.  J observe  cependant  que 
les  douches  ne  doivent  pas  cire  employées  trop 
long-temps  ni  trop  souvent , parce  quelles  peu- 
vent à la  longue  occasionner  une  extrenie  fai- 
blesse. De  même  il  faut  remarquer  que  lorsqu’elles 
sont  trop  souvent  réitérées,  elles  peuvent  causer 
des  hémorragies  de  matrice,  des  crachemens  de 
sang,  etc.,  principalement  chez  les  personnes  qui 
y sont  naturellement  disposées. 

On  peut  se  servir  des  douches  ordinaires,  ou 
bien  faire  tomber  l’eau  goutte  à goutte  sur  la 
partie  affectée.  On  emploie  soit  de  l’eau  simple, 
soit  de  l’eau  dans  laquelle  on  a fait  dissoudre  du 
sel,  du  fer,  etc.,  ou  dans  laquelle  on  a fait  bouil- 
lir des  plantes  aromatiques  et  autres  substances. 
L’eau  doit  être  plus  ou  moins  chaude  ou  plus  ou 
moins  froide  , selon  les  circonstances.  Au  com- 
mencement la  douche  ne  doit  durer  que  quel- 
ques minutes,  peu  à peu  elle  peut  cire  prolongée 
jusqu’à  douze  ou  quinze  minutes. 

électricité  et  le  galvanisme  en  ranimant  puis- 
samment l’action  des  nerfs,  des  vaisseaux  et  des 
muscles,  produisent  souvent  les  plusheureux  effets 
dansles  affections  rhumatismales  caractérisées  par 
une  grande  torpeur  et  inaction,  même  par  un 
état  entièrement  paralytique. 
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La  force  de  l’action  électrique  doit  être  gra- 
duée et  augmentée  insensiblement.  Si  au  bout 
de  quelque  temps  il  survient  une  légère  érup- 
tion cutanée , on  peut  espérer  que  l’effet  sera  fa- 
vorable. 

D’autres  moyens  de  ce  genre  sont  des  lotions 
avec  la  teinture  de  cantharides , ou  avec  une 
infusion  concentrée  de  moutarde.  Si  on  en  fait 
usage , il  faut  éviter  avec  grand  soin  le  moin- 
dre refroidissement. 

Nous  pouvons  également  recourir  aux  fric- 
tions avec  de  l’esprit  d’angélique  composé , l’es- 
prit de  fourmies ? l’esprit  de  bourgeons  de 
pin,  etc.  Diverses  huiles  essentielles,  telles  que 
1 huile  de  térébenthine  et  de  suocin,  le  cajeput, 
le  pétroléum , l’huile  camphrée , etc.,  servent 
aux  mêmes  frictions.  On  peut  les  employer  sous 
la  forme  d’onguent  ou  d’emplâtre , par  exem- 

Prenez  : Savon  de  Venise,  1 gros, 
Cajeput,  igros, 

Eau-de-vie  camphrée,  1 once. 

Faites-en  un  onguent. 

On  peut  couvrir  la  partie  affectée  d’un  em- 
plâtre de  galbanum  safrané,  auquel  on  ajoute 
du  camphre,  du  sel  de  corne  de  cerf,  du  pé- 
troléum, du  cajeput,  ou  d’autres  moyens  de  ce 


genre-  Il  doit  être  renouvelé  tous  les  deux  à trois 
jours- 

Les  bains  aromatiques  sont  un  moyen  extrê- 
mement efficace  pour  ranimer  l’action  des  nerfs, 
principalement  dans  l’organe  cutané.  On  mêle 
ensemble  du  romarin,  du  thym,  de  la  menthe, 
du  serpollet,  de  la  mélisse  , du  calamus  aroma- 
tique, et  d’autres  plantes  de  ce  genre.  On  prend 
de  ce  mélange  deux  à quatre  livres , que  l’on  met 
dans  un  petit  sac  pour  les  faire  bouillir  dans 
l’eau  du  bain  pendant  dix  à quinze  minutes- 
Toutes  les  fois  qu’il  s’agit  de  relever  l’activité 
des  nerfs  de  la  peau  pour  rétablir  les  fonc- 
tions de  cet  organe,  princi paiement  la  trans- 
piration, les  bains  aromatiques  sont  un  des 
moyens  les  plus  salutaires.  Après  le  bain  on 
doit  avoir  soin  de  sécher  la  peau,  ensuite  on 
la  frictionne  avec  de  la  flanelle  chaude  im- 
prégnée de  vapeurs  de  succin , de  geniè- 
vre, etc. 

§.  L’atonie  des  parties  solides  qui,  comme 
nous  avons  remarqué,  constitue  un  des  ca- 
ractères essentiels  du  rhumatisme  chronique , 
exige  l’emploi  des  Ioniques , dont  les  plus  ef- 
ficaces sont  le  quinquina  et  le  fer. 

Le  quinquina  peut  être  employé  en  poudre, 
en  extrait  ou  en  teinture,  en  décoction  aqueuse 

19. 
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ou  sous  forme  vineuse.  Le  choix  que  nous 
devons  faire  de  l’une  ou  de  l’aulre  de  ces 
diverses  formes,  dépend  du  degré  d’ éréthisme 
ou  de  torpeur  de  l'estomac  , et  de  la  cons- 
titution générale  du  malade. 

Les  moyens  les  plus  efficaces  pour  augmen- 
ter le  ton  de  la  fibre,  sont  les  eaux  ferrugi- 
neuses naturelles j ainsi  que  les  diverses  pré- 
parations de  fer.  Dans  les  cas  où  il  se  rria- 
nifesle  une  grande  faiblesse,  on  emploie  de 
préférence  la  liqueur  anodyne  martiale,  dont 
on  donne  trois  à quatre  fois  par  jour  huit  à 
dix  gouttes  dans  un  peu  de  vin  rouge.  In- 
sensiblement on  peut  augmenter  la  dose  jus- 
qu’à trente  ou  quarante  gouttes. 

Lés  amers , tels  que  le  quâssia , la  gen- 
liâhe,  etc  , peuvent  servir  au  même  but. 

Il  est  essentiel  d’observer  que  les  médica- 
mens  que  je  viens  d’indiquer,  principalement 
le  fer,  sont  nuisibles  lorsque  le  rhumatisme 
est  accompagné  de  désorganisations  locales. 
De  même  ils  ne  conviennent  point  aux  per- 
sonnes dont  lé  corps  est  sec  et  la  fibre  ten- 
due, ou  qui  sont  douées  d’un  tempérament 
très  nerveux  et  sensible.  11  s’ensuit  que  leur  usage 
exige  la  plus  grande  circonspection,  qu’il  est 
même  absolument  interdit  tant  que  les  don- 
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leurs  sont  très  violentes;  niais  lorsqu’elles  ont 
diminué  ou  entièrement  cessé  , lorsqu’il  reste  de 
la  faiblesse,  de  l’insensibilité,  de  la  roideur, 
alors  ils  sont  extrêmement  salutaires  et  même 
indispensables  pour  compléter  la  guérison  et 
pour  empêcher  les  rechutes. 

Ces  méaicamens  peuvent,  comme  les  pi é- 
cédens,  être  donnés  seuls,  ou  être  combinés 
avec  d’autres,  selon  que  le  tempérament  du 
malade,  la  disposition  des  divers  organes, 
l’espèce  eu  la  complication  particulière  du  rhu- 
matisme l’exigent. 

Il  j a divers  bains  qui  contribuent  puissam- 
ment à îélablir  le  ton  des  parties  solides,  prin- 
cipalement de  l’organe  cutané  ; ce  sont  d’abord 
des  bains  chauds  dans  lesquels  on  fait  bouil- 
lir des  substances  amères  et  astringentes.  Dans 
le  commencement  on  se  sert  du  calamus  aro- 
matique et  de  la  camomille;  plus  lard,  de  la 
millefeuille,  du  fumelerre,  du  trèfle  d’eau,  du 
chardon  béni,  de  la  petite  centaurée,  de  le- 
corce  de  chêne  et  de  saule,  de  la  racine  de 
tormen tille,  etc.  La  dose,  pour  chaque  bain, 
est  de  deux  à quatre  livres  de  ces  substances  ; 
on  les  fait  bouillir  à part,  et  on  ajoute  la 
décoction  à l’eau  du  bain. 

Les  bains  contenant  du  fer  sont  bien  plus 
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efficaces.  On  fait'  dissoudre  dans  l’eau  bouil- 
lante deux  à quatre  à six  onces  de  globules  de 
mars  pulvérisées,  et  on  ajoute  celte  dissolution 
au  bain.  On  peut  également  se  servir  du  vitriol 
de  mars  pulvérisé,  dont  on  prend  une  à quatre 
onces  pour  chaque  bain. 

1 

Les  bains  ferrugineux  naturels  sont  le  plus 
puissant  moyen  de  ce  genre.  Leur  grande  ef- 
jicacilé  dans  beaucoup  d’alfections  rhumatis- 
males, provient  de  ce  qu’ils  contiennent,  outre 
le  fer,  diverses  autres  substances  minérales  ré- 
solutives, et  diverses  espèces  de  gaz,  notam- 
ment une  grande  quantité  de  gaz  carbonique. 
Aussi  leur  effet  ne  dépend-il  point  de  la  quan- 
tité de  fer,  mais  de  l’ensemble  et  des  pro- 
portions de  tous  les  principes  qu’ils  con- 
tiennent. 

Au  commencement  les  bains  doivent  être 
pris  chauds,  à une  température  de  vingt-six 
ou  vingt-sept  degrés  Réaumur.  Par  la  suite  on 
peut  la  diminuer,  mais  très  insensiblement,  et 
de  manière  que  le  malade  n’eu  ressente  au- 
cun effet  nuisible  ; on  peut  même  descendre 
jusqu’à  vingt  ou  dix-liuit  degrés  au-dessus  de 
zéro,  et  il  y a des  personnes  qui  supportent  très 
bien  une  température  de  quinze  degrés.  Après 
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le  bain,  la  peau  doit  être  convenablement  ré- 
chauffée et  frictionnée. 

En  observant  la  marche  et  les  précautions  que 
je  viens  d’indiquer,  on  peut  sans  inconvénient 
combiner  l’effet  tonique  du  fer  avec  celui  du 
froid. 

L’emploi  des  lotions  d’eau  fraîche  et  des  bains 
froids  d’eau  simple  exige  la  plus  grands  cir- 
conspection. Dans  tous  les  cas  où  il  existe  une 
faiblesse  nerveuse  générale  , et  où  il  s’agit  d’aug- 
menter les  sécrétions  et  excrétions  , ou  de  provo- 
quer des  évacuations  critiques , ces  moyens  peu- 
vent devenir  plus  ou  moins  nuisibles.  Générale- 
ment leur  usage  n’est  point  indiqué  pendant  le 
traitement  même  du  rhumatisme  chronique, 
mais  il  convient  assez  souvent  après  la  guérison 
et  pendant  la  convalescence,  lorsque  pour 
maintenir  la  régularité  des  diverses  fonctions  et 
pour  prévenir  des  rechutes,  il  faut  remédiera 
la  faiblesse  en  rétablissant  le  ton  des  parties  so- 
lides. Les  malades  ne  doivent  rester  que  quelques 
minutes  dans  le  bain,  au  sortir  duquel  il  est  ab- 
solument nécessaire  de  réchauffer  la  peau  et  de 
la  frictionner  fortement,  afin  de  ranimer  l’acti- 
vité de  cet  organe.  L’usage  des  bains  froids  sera 
continué  pendant  plus  ou  moins  de  temps,  selon 
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la  constitution  du  malade  j dans  aucun  cas  il  ne 
doit  être  trop  prolongé. 

§.  En  général  il  est  impossible  d’établir  aucune 
règle  pour  fixer  le  temps  pendant  lequel  les  di- 
vers médicamens,  dont  il  a été  fait  mention  ci- 
dessus,  doivent  être  continués.  À cet  égard,  le 
degré  d’intensité  et  d’ancienneté  de  la  maladie, 
son  caractère  particulier,  la  constitution,  soit 
générale,  soit  locale  du  malade,  l’influence  des 
causes  capables  de  favoriser  ou  de  contrarier 
l’action  des  médicamens , etc.,  etc.,  peuvent  né- 
cessiter les  modifications  les  plus  diverses  ; les 
malades  doivent  donc  s’en  rapporter,  à cet 
égard,  au  jugement  du  médecin,  d’autant  plus 
qu’il  est  souvent  extrêmement  difficile  de  déter- 
miner le  moment  où  l’effet  d’un  médicament  est 
devenu  proportionné  au  caractère  et  à la  gravité 
de  la  maladie. 

§§.  Le  succès  de  la  cure  du  rhumatisme  chro- 
nique dépend  principalement  du  discernement 
du  médecin,  de  son  habileté  à saisir,  dans  un 
cas  quelconque , le  vice  qui  constitue  l’unique  ou 
principal  caractère  de  la  maladie,  et  qui,  par 
conséquent,  doit  être  attaqué  principalement 
ainsi  que  l’ordre  successif  dans  lequel  il  faut  com- 
battre chacun  en  particulier,  lorsque  tous  exis* 
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lent  à-1  a fois,  comme  cela  arrive  dans  la  plu- 
part des  cas. 

Les  affections  rhumatismales  les  plus  anciennes 
et  les  plus  compliquées,  celles  que  la  routine 
abandonne  comme  incurables  , cèdent  presque 
toujours  à l’application  eclairee  de  la  méthode 
rationelle  que  je  viens  de  développer. 

§.  Le  traitement,  comme  nous  avons  vu  plus 
haut,  doit  commencer  par  les  résolutifs  et  apé- 
ritifs dans  tous  les  cas  où  l’épaississement  et 
la  viscosité  des  humeurs  est  la  cause  unique 
ou  principale  du  dérangement  de  la  transpira- 
tion , et  même  toutes  les  fois  que  ce  vice  est  assez 
prononcé  pour  exercer  une  certaine  influence  sur 
l etat  général  de  l’organisme.  La  viscosité  des 
humeurs  pouvant  être  accompagnée  d’un  éré- 
thisme ou  d’une  torpeur  des  nerfs,  les  résolutifs 
doivent  dans  certains  cas  être  combinés  avec  des 
médicamens  propres  à les  calmer  ou  à en  relever 
l’activité  et  l’énergie.  Souvent  les  résolutifs  seuls 
suffisent  pour  la  guérison  des  affections  rhuma- 
tismales chroniques. 

§.  On  commencera  le  traitement  par  les  mé-r 
dicamens  propres  à rétablir  la  transpiration, 
lorsque  la  viscosité  des  humeurs  n’existe  pas,  et 
dans  tous  les  cas  où  le  dérangement  de  la  trans- 
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pi  ration  est  la  cause  principale  et  le  caractère 
essentiel  de  la  maladie.  Ils  sont  quelquefois  suf- 
fise ns  pour  obtenir  une  guérison  complète.  On 
doit , selon  la  diversité  des  cas,  les  combiner 
comme  les  résolutifs  ; en  outre,  il  est  quelquefois 
nécessaire  de  les  combiner,  dès  le  principe,  avec 
des  toniques  et  fortifians. 

§.  Les  médicamens  propres  à rétablirle  ton  des 
parties  solides , doivent  être  donnés , dès  le  com- 
mencement, toutes  les  fois  que  le  relâchement  et 
la  faiblesse  des  parties  solidessontl’unique  ou  prin- 
cipale cause  du  dérangement  de  la  transpiration; 
mais  d’ordinaire  on  doit  y joindre  l’usage  des 
diaphoniques , ou  les  combiner  avec  eux,  sur- 
tout lorsque  simultanément  avec  le  dérangement 
de  la  transpiration  il  se  manifeste  une  faiblesse 
assez  prononcée,  ce  qui  peut  arriver  loi's  même 
que  la  suppression  de  la  transpiration  n’est  point 
la  suite  du  relâchement  indiqué.  Le  plus  souvent 
l’emploi  des  toniques  ne  convientqu’aprèsles réso- 
lutifs et  les  diaphoniques,  soit  pour  compléter  la 
guérison,  soit  pour  la  consolider  et  prévenir  des 
rechutes  en  affermissant  l’énergie  et  la  régularité 
des  diverses  fonctions.  Selon  les  circonstances  les 
toniques  doivent  être  combinés  avec  des  médica- 
mens propres  soit  à calmer  les  nerfs,  soit  à en  re- 
lever l’activité  et  l’énergie. 
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g.  Lorsque  le  rhumatisme  chronique  montre 
une  opiniâtreté  extrême , par  exemple  lorsqu’il 
a pris  un  caractère  goutteux , lorsqu  il  est  très 
compliqué , lorsqu’il  existe  une  cachexie  ou  dj  s- 
crasie  rhumatismale , etc.,  j’emploie  divers  mé- 
dicamens  dont  je  me  sers  également  avec  beau- 
coup de  succès  dans  le  traitement  de  la  goutte. 
A cet  égard  je  renvoie  le  lecteur  à la  Monogra- 
phie de  la  Goutte,  chapitre  dernier. 

g.  Depuis  trois  ans  j ai  souvent  employé  la 
teinture  de  colchique  dans  le  traitement  du  ihu- 
matisme  récent  sans  fièvre,  ainsi  que  du  rhuma- 
tisme chronique  invétéré;  presque  toujours  j ai 
eu  à me  louer  de  ce  médicament.  Plusieurs  fois  j en 
ai  vu  des  effets  surprenans,  et  je  n’hésite  point 
à le  regarder  comme  un  des  moyens  les  plus 
efficaces  contre  les  affections  rhumatismales, 
même  très  intenses  et  très  enracinées.  Je  ne  sau- 
rais déterminer  la  classe  d’agens  thérapeutiques 
à laquelle  le  colchique  appartient  de  préférence  ; 
c’est  pourquoi  j’ai  cru  devoir  lui  consacrer  une 
place  à part.  Dans  tous  les  cas  il  est  constant 
que  le  colchique  possède  à un  haut  degré  des 
vertus  narcotiques,  purgatives  et  diurétiques;  en 
outre  il  excite  la  transpiration.  Mais  ce  que  nous 
devons  surtout  prendre  en  considération,  pour 
nous  expliquer  la  grande  efficacité  du  colchique 


i8  C> 

contre  les  affections  rhumatismales,  c’est  l’effet 
qn  il  produit  sur  le  chyle  et  le  sang,  ainsi  que 
sm  la  reproduction  meme  de  la  substance  orga- 
nique* partout  ce  moyen  active  le  procès  de  la 
fluidification  et  de  la  dissolution,  et  ralentit  celui 
de  la  formation.  Il  est  probable  que  c’est,  au 
moins  en  partie,  par  suite  de  ce  dernier  effet 
qu  il  augmente  les  diverses  sécrétions  et  excré- 
tions, principalement  dans  les  cas  où  l’usage  du 
colchique,  en  petites  doses,  est  continué  pendant 
quelque  temps.  Quant  aux  propriétés  narcoti- 
ques de  ce  médicament,  j’ai  vu , après  son  usage, 
se  calmer  en  peu  d’heures  les  douleurs  rhuma- 
tismales et  goutteuses  les  plus  violentes.  Simul- 
tanément on  observe  presque  toujours  une  dimi- 
nution de  la  chaleur  animale  et  un  ralentisse- 
ment de  l’activité  du  cœur  et  des  vaisseaux;  d’où 
resuite  une  diminution  dans  la  fréquence  des  pul- 
sations du  cœur  et  des  artères.  Ces  derniers  phé- 
nomènes me  paraissent  évidemment  provenir  de 
l’effet  narcotique  que  le  colchique  exerce  sur  les 
nerfs;  mais  ce  qui  le  distingue  avantageusement 
des  antres  narcotiques,  c’est  qu’il  nuit  beaucoup 
moins  aux  fonctions  digestives,  surtout  lorsqu’on 
a soin  d’en  donner  des  doses  modérées  et  de  les 
combiner  convenablement.  Quant  à la  dose  du 
colchique,  aux  précautions  qu’exige  son  em- 
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ploi,  clc.,  je  renvoie  Je  lecteur  au  traitement  du 
rhumatisme  inflammatoire. 

§.  Le  traitement  local  peut  exiger  clés  modifica- 
tions diverses  et  importantes , selon  le  caractère 
particulier  de  l’affection  locale.  Plus  haut , en  in- 
diquant les  divers  médicamens  , j ai  eu  occasion 
de  spécifier  les  cas  où  chacun  d’eux  convient  en 
particulier.  Voici  les  réglés  generales  que  1 on 
doit  suivre  à cet  égard. 

Si  l’affection  locale  dénote  un  état  de  conges- 
tion ou  cV inflammation,  il  faut  avant  tout  recourir 
à des  émissions  sanguines  locales , soit  au  moyen 
de  sangsues,  soit  par  des  ventouses.  Quelque- 
fois, pour  détourner  le  sang,  il  convient  d’appli- 
quer ces  moyens  non  sur  la  partie  affectée , mais 
sur  une  partie  éloignée.  Le  régime  doit  être  tem- 
pérant et  adoucissant. 

Lorsque  l’affection  locale  se  caractérise  par 
un  état  spasmodique , nous  devons  employer  loca- 
lement les  antispasmodiques  et  les  narcotiques, 
par  exemple  l’opium  et  autres.  Les  bains  et  les 
frictions  aromatiques  conviennent  également. 

Lorsque  la  partie  aflèctée  manifeste  un  état  de 
relâchement,  d’atonie,  par  exemple  lorsqu’il  y 
a œdème,  il  convient  d’employer  localement  les 
moyens  excitans  toniques  et  même  astringens  ; 
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c’est  alors  que  l’application  prudente  du  froid 
peut  produire  les  plus  heureux  effets. 

Dans  les  cas  où  la  partie  affectée  est  dans  un 
état  paralytique,  il  convient  delà  frictionner  avec 
les  médicaraens  les  plus  pénétrans  et  les  plus  vo- 
latils, par  exemple  les  liuiles  essentielles,  les 
acides  volatils,  le  tartre  stibié , etc.;  on  peut 
également  avoir  recours  à l’électricité  et  au  gal  - 
vanisme. Avec  ces  moyens  on  peut  combiner 
ceux  qui  produisent  une  forte  irritation  de  la 
peau , tels  que  les  exutoires  artificiels. 

Si  le  siège  de  la  maladie  présente  de  F indura- 
tion ou  de  la  callosité , accompagnées  de  torpeur, 
nous  devons  avoir  recours  à l’application  locale 
des  médicamens  fortement  excilans  et  résolutifs, 
.aux  onguens  irrilans,  aux  sinapismes,  vésica- 
toires, et  autres  exutoires  posés  dans  le  voisinage 
de  la  partie,  ainsi  qu’aux  bains  chauds,  surtout 
aux  bains  salins. 

Nous  avons  donné  plus  haut  les  détails  néces- 
saires sur  les  diverses  formes  dans  lesquelles  leS- 
topiques  doivent  être  employés. 

§§.  La  diversité  du  tempérament  influe  beau- 
coup sur  le  choix  des  médicamens. 

Cihcz  les  personnes  dont  le  tempérament  est 
très  sensible  et  en  même  temps  faible,  les 
moyens  les  plus  utiles  sont  les  caïmans  et  les  nar- 
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co  tiques,  combines  avec  des  médicamens  dia— 
phoréliques  et  légèrement  excitans.  Localement 
on  emploie  la  chaleur,  les  frictions  avec  des 
aromatiques  et  des  spiritueux,  les  bains  tiedes, 
les  bains  de  vapeurs. 

Chez  les  personnes  dont  le  tempérament  est 
faible,  mais  peu  sensible,  et  chez  lesquelles  les 
parties  solides  se  trouvent  dans  un  état  d atonie 
et  de  relâchement,  on  doit  s’attacher  à rétablir 
le  ton  de  la  fibre.  Dans  ces  cas,  les  moyens  les 
plus  convenables  sont  l’exercice,  les  frictions, 
les  médicamens  âcres,  surtout  le  gujac  , ainsi 
que  les  toniques  roborans.  Localement  il  con- 
vient d’employer  les  moyens  qui  produisent  une 
vive  irritation  delà  peau  ; de  même  les  bains  to- 
niques et  astringens;  à la  fin  des  bains  froids. 

Les  personnes  pléthoriques  peuvent  avoir  l’un 
ou  l’autre  des  tempéramens  dont  je  viens  de  par- 
ler, et  nous  devons  avoir  égard  à cette  différence 
dans  le  choix  des  médicamens.  J’observeen  outre 
que  chez  les  individus  pléthoriques,  nous  remar- 
quons souvent  un  ralentissement  des  sécrétions  et 
excrétions,  etdes  accumulations  de  matières  cor- 
rompues et  nuisibles.  C’est  pour  cette  raison  que 
le  gaj  ac  et.  d’autres  remèdes  de  ce  genre,  doivent 
être  donnés  à une  dose  assez  forte  pour  procurer 
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des  évacuations , quoique  modérées ; les  cautères 
et  autres  exutoires  sont  également  très  utiles. 

Chez  les  personnes  dont  le  corps  est.  sec  et  peu 
sensible , la  tache  du  médecin  est  d’introduire 
beaucoup  de  liquide,  afin  d’augmenter  les  sécré- 
tions et  excrétions;  dans  ces  cas,  les  décoctions 
de  bois  de  gajac , de  racine  de  gramen , de  bar- 
dane  et  autres,  sont  généralement  très  salutaires  • 
les  amers  résolutifs  conviennent  également. 

§•  Lorsque  pour  remplir  une  indication  du 
traitement,  l’usage  prolongé  des  médicamens  de- 
vient nécessaire,  il  convient  d’alterner  avec  les 
moyens  ayant  à-peu-près  les  mêmes  propriétés  , 
ou  de  les  employer  tantôt  seuls,  tantôt.  combinés 
les  uns  avec  les  autres.  La  raison  en  est  que  l’esto- 
mac , et  à la  longue  le  corps  entier  , peuvent  in- 
sensiblement s’accoutumer  à un  médicament,  au 
point  que  son  impression  finit  par  devenir  nulle; 
quelquefois  aussi  nous  y sommes  forcés  pour 
éviter  les  effets  nuisibles  que  l’usage  trop  prolongé 
de  divers  médicamens  peut  produire.  Mais 
en  employant  alternativement  les  divers  remèdes 
qui  possèdent  des  vertus  à-peu-près  semblables , 
ou  en  les  combinant,  on  entretient  et  augmente 
leurs  effets . 

§.  La  difficulté  de  la  guérison  du  rhumatisme 
chronique  provient  souvent  de  V affection  secon- 
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daire  d'un  autre  organe,  principalement  du  canal 
intestinal  et  de  l’abdomen  eu  général.  Lorsque 
nous  remarquons  des  symptômes  de  stagnation  , 
d’engorgement , etc. , dans  les  organes  de  l’ab- 
domen, il  est  absolument  nécessaire  de  com- 
mencer le  traitement  par  l’usage  des  résolutifs  et 
des  laxatifs,  Ce  n’est  qu’après  avoir  rétabli 
l’état  normal  des  organes  de  l’abdomen,  qu’il 
faut  recourir  aux  médicamens  propres  à com- 
battre l’affection  rhumatismale  elle-même  -,  ce- 
pendant il  est  souvent  permis  de  combiner  dès  le 
principe  ces  derniers  avec  des  résolutifs  et  des 
lavatifs. 

§.  Lorsqu’une  affection  rhumatismale  fixe  a 
duré  pendant  très  long  - temps  , nous  pouvons 
d’ordinaire  supposer  que  la  reproduction  même 
de  la  partie  est  plus  ou  moins  altérée  : c’est  pour 
cette  raison  que  dans  les  cas  indiqués  il  est  géné- 
ralement nécessaire  d’employer  localement  les 
moyens  les  plus  énergiques  et  les  plus  pénétra  ns, 
tels  que  le  cautère,  le  séton,  l’électricité  et  au- 
tres. f 


DU  RÉGIME. 

Pour  le  succès  du  traitement  du  rhumatisme 
chronique,  il  importe  surtout  d’arrêter  Y influence 
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nuisible  des  causes  occasionelles.  Tout  ce  qui 
est  capable  de  favoriser  et  d’entretenir  le  déran- 
gement rhumatismal , doit  être  écarté  avec  beau- 
coup de  soin.  La  malpropreté,  le  défaut  d’exer- 
cice en  bon  air  , le  séjour  dans  un  air  humide  , 
épais  et  corrompu  , une  habitation  malsaine,  un 
régime  vicieux  pour  la  quantitéou  la  qualité  des 
ali  mens  et  des  boissons,  etc.  , s’opposent  puis- 
samment au  succès  du  traitement  et  rendent  sou- 
vent la  guérison  absolument  impossible.  D’après 
cela  on  conçoit  aisément  de  quelle  importance 
est  le  régime,  dont  le  principal  but  est  d’aug- 
menter l’activité  et  l’énergie  des  fonctions  végé- 
tatives de  l’organisme.  Il  doit  varier  selon  les 
habitudes  des  malades , leur  manière  de  vivre  et 
d’autres  circonstances.  Généralement  il  convient 
de  s’abstenir  de  tous  les  alimens  lourds  et  de 
digestion  difficile,  par  exemple  des  haricots, 
des  lentilles , des  poids  secs,  de  tous  les  mets 
gras,  des  pâtisseries  grasses,  etc.  Les  alimens 
salés  ou  fumés  ne  conviennent  que  dans  des  cas 
particuliers  dont  il  sera  parlé  ci-après. 

Les  alimens  les  plus  convenables  sont  un 
bon  bouillon,  dans  lequel  ou  fait  cuire  des  ra- 
cines , comme  carottes  , raves , poireaux  et  autres; 
de  même  tous  les  végétaux  de  facile  digestion, 
tels  que  les  scorsonères  , la  chicorée  cuite,  la  sa- 
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fraîche,  principalement  la  volaille,  le  veau  et  le 
bœuf,  ainsi  que  le  gibier,  conviennent  également. 
Parmi  les  poissons,  les  plus  salutaires  sont  le 
brochet  et  la  truite;  les  sardines,  les  harengs, 
le  jambon  cru  et  d’autres  alimens  salés  ou  fumés, 
sont  exti'êmement  salutaires  lorsqu  il  existe  un 
état  pituiteux,  principalement  dans  les  organes 
de  la  digestion. 

Les  meilleurs  assaisonnemens  sont  la  mou- 
tarde, le  poivre,  le  gingembre,  le  raifort,  les 
baies  de  genièvre. 

Le  choix  des  boissons  dépend  de  l’habitude 
et  des  diverses  particularités  du  tempérament  des 
malades;  dans  la  plupart  des  cas,  l’usage  mo^- 
déré  d’un  bon  vin  rouge  convient  le  mieux. 

Il  faut  que  le  malade  mangea  des  heures  fixes, 
et  qu’il  règle  la  quantité  de  nourriture  qu’il  prend 
à chaque  repas. 

§.  La  propreté , et  en  général  tout  ce  qui  con- 
cerne la  culture  de  la  peau , sont  des  moyens  in- 
dispensables , parce  qu’ils  influent  puissamment 
sur  toutes  les  fonctions  de  cet  organe , notam- 
ment sur  la  transpiration. 

§.  Un  exercice  proportionné  aux  forces,  sur- 
tout les  promenades  et  couts.cs  en  plein  air,  les 
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'°ya8es  à pied  , sont  extrêmement  salutaires  : 
joints  à des  vêtemens  de  flanelle,  ce  sont,  même 
dans  beaucoup  de  cas,  les  plus  sûrs  moyens  de 
rétablir  et  de  maintenir  l’état  normal  des  fonc- 
tions de  la  peau,  et  de  guérir  par  cela  même 

des  affections  rhumatismales  graves  et  invé- 
lerees. 

La  jouissance  d un  air  pur,  sec  et  chaud , le 
séjour  à la  campagne,  contribuent  beaucoup  à 
la  guciison.  Dans  des  cas  ou  tous  les  moyens 
avaient  été  vainement  employés  , on  a vu  les  ma- 
lades se  rétablir  après  avoir  quitté  un  climat  froid 
et  humide  pourhabiter  un  pays  plus  chaud  et  plus 
sec.  L appartement  du  malade  doit  être  bien 
expose,  sec,  et  sain  sous  tous  les  rapports. 

§•  Les  meilleurs  vêtemens  sont  ceux  de  fla- 
nelle; on  fait  porter  aux  malades  des  chemises  et 
des  caleçons  de  flanelle  ; on  les  fait  coucher  dans 
des  draps  de  cette  étoffe,  de  manière  que  toute  la 
peau  soit  continuellement  entourée  de  laine  ; en 
l’imprégnant  de  vapeurs  de  baies  de  genièvre , 
on  en  augmente  les  effets  salutaires.  Il  est  en- 
tendu qu’on  doit  changer  souvent  de  vêtemens 
afin  d’entretenir  la  propreté,  et  qu’il  fautles quit- 
ter sur-le  champ  lorsqu’ils  sont  mouillés,  soit 
par  la  pluie , soit  par  la  transpiration. 


DE  QUELQUES  ESPÈCES  PARTICULIÈRES 


DE  RHUMATISME. 


Lorsque  le  dérangement  rhumatismal  se  ma- 
nifeste à l’intérieur , la  forme  de  la  maladie 
dépend  de  la  nature  et  des  fonctions  particulières 
de  l’organe  attaqué.  Dans  les  systèmes  de  noso- 
logie, les  diverses  maladies  n’étant  classées  que  sui- 
vant la  différence  de  leurs  symptômes  et  de  leurs 
formes,  on  compte,  parmi  les  maladies  de  tous  les 
systèmes  et  organes,  un  très  grand  nombre  d’affec- 
tions qui,  au  fond,  ne  sont  que  des  développemens 
particuliers  du  dérangement  rhumatismal. 

§.  Parmi  ces  affections,  une  des  plus  fré- 
quentes est  le  rhumatisme , aigu  et  chronique , 
de  l'estomac ; il  se  caractérise  par  une  dou- 
leur dans  la  région  de  l’estomac  ; cette  douleur 
n’est  d’ordinaire  que  sourde  et  pressante  lors- 
que l’affection  se  manifeste  sous  la  forme  chro- 
nique, tandis  qu’elle  est  souvent  assez  vive  lors- 
que sa  forme  est  plus  aiguë.  En  outre,  presque 
tous  les  alimens  et  les  boissons  excitent  des  vo- 
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missemens  qui  n’évacuent  que  des  alimens  mêlés 
avec  un  peu  de  glaires. 

Le  rhumatisme  chronique  de  l’estomac  dégé- 
nère souvent  en  catarrhe  chronique,  et  même  en 
une  phthisie  pituiteuse  de  l’estomac  ; le  rhuma- 
tisme aigu  de  cet  organe  peut  dégénérer  en  une 
véritable  gastrite. 

§.  Une  autre  affection  de  ce  genre,  est  le  rhu- 
matisme de  la  matrice ; il  se  prononce  générale- 
ment par  des  douleurs  assez  violentes,  tiraillantes 
ou  déchirantes  dans  la  région  de  la  matrice;  tics 
souvent  il  entraîne  une  blennorrhée,  quelquefois 
aussi  des  hémorragies  de  cet  organe. 

L’affection  rhumatismale  des  intestins  se  ma- 
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infeste  principalement  par  une  diarrhée. 

§.  Le  traitement  de  toutes  ces  maladies  est  le 
même  que  j’ai  indiqué  plus  liant.  J’observe  ce- 
pendant que,  dans  ces  cas  particuliers,  les  déri- 
vatifs sont  les  moyens  les  plus  efficaces  et  les 
plus  prompts.  Du  reste,  la  nature  et  les  fonctions 
de  l’organe  attaqué , ses  rapports  avec  les  autres 
organes,  influent  beaucoup  sur  le  choix,  la  com- 
binaison et  le  mode  d’application  des  médica- 
mens.  Le  but  de  cet  ouvrage  ne  me  permet  point 
d’entrer  dans  tous  ces  détails  à l’égard  des  dif- 
férentes maladies  du  larynx , delà  trachèe-art'ere , 
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du  poumon , des  reins , etc.,  provenant  cl  un  de- 

rangement  rhumatismal . 

§.  Lorsque  ce  dérangement  se  fixe  sur  un  nert 
quelconque  , il  en  résulte  une  forme  particulière 
de  maladie.  A cette  classe  appartiennent  souvent 
la  prosop algie  (douleur  de  la  face),  la  pédional- 
gie  (douleur  du  pied),  Yodontalgie  (douleur  de 
dents),  la  céphalalgie  (douleur  de  la  tête),  et 
beaucoup  d’autres  affections  semblables  qui  sont 

généralement  classées  parmi  les  maladies  des  nerfs. 

De  la  meme  cause  provient  souvent  la  sciatique. 
la  sciatique. 

Elle  est  caractérisée  par  les  douleurs  les  plus 
violentes  , qui  commencent  à l’incisure  sciatique, 
et  se  propagent  dans  la  direction  du  nerf  scia- 
tique ; c’est  généralement  dans  la  région  de  l’ar- 
ticulation du  fémur  qu’elles  se  manifestent  avec 
le  plus  de  violence;  souvent  elles  s’étendent  sur 
toute  la  partie  externe  de  la  cuisse  jusqu’au  ge- 
nou , jusqu’au  condyle  , même  jusqu’à  la  piaule 
du  pied  ; les  douleurs  sont  parfois  tellement 
violentes  qu’il  en  résulte  une  insomnie  complète, 
une  fièvre  lente , un  amaigrissement,  etc.  Assez, 
souvent  elles  entraînent  une  roideur,  une  insen- 
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sibilité,  cl  même  une  paralysie  du  membre  souf- 
frant. 

Le  siège  ordinaire  et  principal  de  cette  mala- 
die est  dans  le  nerf  sciatique , ce  qui  est  prouvé 
pai  la  diieclion  de  la  douleur,  par  les  termi- 
naisons de  cette  affection  , et  par  les  autopsies  ca- 
davériques ; ordinairement  nous  découvrons  un 
épanchement  d une  liqueur  séreuse  dans  les  en- 
veloppes du  nerf  ; souvent  la  subtance  même  du 
nerf  est  atrophiée. 

Cette  maladie  est  souvent  extrêmement  opi- 
niâtre ^ et  toujours  d autant  plus  difficile  à guérir 
qu  elle  est  plus  inveleree  et  plus  enracinée. 

§•  On  doit  opposer  à la  sciatique  le  traitement 
qui  a été  prescrit  à l’égard  du  rhumatisme  en  gé- 
néral,- il  doit  varier  selon  que  le  caractère  de  la 
maladie  est  inflammatoire,  nerveux  , etc.  D’ordi- 
naire les  principaux  moyens  sont  les  dérivatifs. 
On  applique  un  grand  vésicatoire  sur  l’articula- 
tion du  fémur  ; si  au  bout  de  deux  jours  on  ne  re- 
marque point  d amélioration  , on  pose  un  second 
vésicatoire  au-dessus  du  genou,  près  de  la  pro- 
tubérance du  fémur  ; si  au  bout  de  deux  jours  le 
malade  n’éprouve  point  de  soulagement,  un  troi- 
sième vésicatoire  doit  être  appliqué  au-dessus  du 
condylc  exftrne.  Tous  ces  vésicatoires  doivent 
être  maintenus  en  suppuration;  les  cautères,  prin- 
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cipalenicnt  dans  le  voisinage  de  1 articulation  du 
fémur  et  de  celle  du  genou  , opèrent  souvent 
bien  plus  efficacement  cpie  les  vésicatoires.  En 
outre  il  ne  faut  négliger  aucun  des  moyens  géné- 
ralement utiles  dans  les  affections  rhumatismales , 
par  exemple  les  vêtemens  de  flanelle  , les  fric- 
tions, etc. 

Intérieurement  il  convient  d’employer  la  ré- 
sine de  gayac,  l’opium,  la  liqueur  de  corne  de 
cerf  et  l’éther.  Dans  les  cas  les  plus  graves  qui 
résistent  à tous  les  moyens  ordinaires , le  remède 
le  plus  efficace  est  le  sublimé  corrosif  combiné 
avec  le  gayac,  le  camphre,  l’opium  , la  belladona 
et  autres.  Extérieurement  on  emploie  le  même 
médicament  sous  forme  d’onguent,  dont  on  fait 
des  frictions  sur  la  plante  dupied,  à la  dose  d’une 
cuillerée  à café  par  jour. 

Quelquefois  les  violens  drastiques,  par  exem- 
ple l’huile  de  térébenthine  en  fortes  doses , ont 
opéré  la  guérison  de  la  sciatique. 

§.  Parfois  cette  maladie  est  accompagnée  d’une 
pléthore  locale  ; alors  nous  remarquons  toujours 
les  symptômes  de  congestion  et  de  plénitude  dans 
les  vaisseaux  du  bassin  et  de  l’abdomen  en  géné- 
ral. Celte  pléthore  s’étend  également  sur  les  vais- 
seaux du  nerf  sciatique,  y occasionne  une  irrita- 
tion, etaugmente  la  violence  des  symptômes  delà 
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sciatique.  Les  hémorroïdes  sont  la  forme  la  plus 
ordinaire  de  la  pléthore  de  l’abdomen  dont  il  est 
question. 

Dans  le  traitement  de  la  sciatique  cette  com- 
plication exige  des  égards  particuliers . Dans  tous 
les  cas  ou  cette  pléthore  existe,  nous  devons  avant 
tout  la  combattre  par  des  émissions  sanguines  lo- 
cales , soit  en  appliquant  des  sangsues  à l’anus  , 
soit  en  posant  des  ventouses  aux  cuisses  ; au  be- 
soin ces  applications  doivent  être  réitérées  plu- 
sieurs fois.  En  même  temps  on  emploie  intérieure- 
ment les  légers  laxatifs,  et  en  général  les  médica- 
mens  qui  augmentent  les  sécrétions  et  excrétions, 
dont  un  des  plus  efficaces  est  le  soufre,  combiné 
soit  avec  des  sels , soit  avec  des  amers. 

DES  MOYENS  DE  DÉTRUIRE  LA  DISPOSITION 
RHUMATISMALE. 

La  disposition  rhumatismale  se  manifeste  très 
souvent  à la  suite  d’une  violente  affection  rhuma- 
tismale, ou  lorsque  cette  maladie  a attaqué  plu- 
sieurs fois  le  même  individu,-  lorsque  cette  dis- 
position existe,  la  plus  légère  influence  qui  chez 
toute  autre  personne  n’aurait  produit  aucun  effet 
sensible , peut  occasionner  une  affection  rhuma- 
tismale plus  ou  moins  grave. 
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Pour  combattre  cette  disposition,  il  est  d’aborcl 
essentiel  que  le  malade  évite  avec  le  plus  grand 
soin  toutes  les  causes  capables  de  produire  un  dé- 
rangement rhumatismal.  Plus  tard  on  doit  s at- 
tacher à diminuer  la  trop  grande  sensibilité  de  la 
peau  et  à fortifier  convenablement  cet  organe. 
La  fréquence  du  rhumatisme  doit  être  principa- 
lement attribuée  à notre  manière  de  vivre , à la 
vie  sédentaire,  aux  vêtemens  trop  chauds  , et  en 
général  à la  mollesse  qui  entraîne  la  faiblesse  de 
l’organe  cutané , et  entretient  de  celte  ma- 
nière un  germe  perpétuel  d’affections  rhumatis- 
males; chez  les  hommes  qui  font  beaucoup 
d’exercice,  qui  vivent  presque  toujours  en 
plein  air , dont  la  peau  est  fortifiée  par  l’usage 
journalier  des  bains,  le  rhumatisme  est  une  ma- 
ladie presque  inconnue.  Ces  mêmes  moyens  doi- 
vent nous  servir,  soit  pour  nous  préserver  de  ces 
mêmes  affections,  soit  pour  combattre  et  dé- 
truire la  disposition  rhumatismale. 

L’exerci*ce  est  un  des  plus  efficaces  ; il  faut  s’ac- 
coutumer à en  faire  tous  les  jours  régulièrement,, 
en  plein  air,  quelque  temps  qu’il  fasse;  il  doit 
être  plus  ou  moins  pénible  , plus  ou  moins  pro- 
longé , ou  être  répété  plusieurs  fois  dans  la  jour- 
née, selon  que  le  permettent  les  forces  du  ma- 
lade , ses  occupations,  etc. 
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Les  bains  doivent  d’abord  être  pris  tièdes; 
peu  à peu  on  en  diminue  J a température;  à la  fin 
on  les  prend  froids.  On  peut,  au  besoin,  les  rem- 
placer par  des  lavages  d’eau  fraîche  suivis  de 
fi i étions  de  toute  la  peau  ; ces  moyens  non  seu- 
lement débarrassent  de  toute  malpropreté  l’or- 
gane cutané  , mais  ils  en  fortifient  puissamment 
tous  les  tissus,  notamment  les  vaisseaux  exhalans. 

On  doit  souvent  changer  de  linge  de  corps  , 
afin  d’entretenir  la  propreté  si  nécessaire  pour 
la  régularité  des  fonctions  cutanées. 

La  maniéré  de  nous  vêtir  et  de  nous  couvrir 
pendant  le  sommeil , doit  à la  vérité  varier  sui- 
vant la  saison  et  la  température,  mais  jamais 
nous  ne  devons  nous  couvi  ir  ni  trop  chaudement 
ni  trop  légèrement. 

Cette  manière  de  vivre,  lorsqu’elle  est  suivie 
avec  prudence  , régularité  et  persévérance  , non 
seulement  préserve  de  la  disposition  aux  affec- 
tions rhumatismales,  mais  elle  la  détruit  dans 
les  cas  où  elle  s’est  déjà  formée. 

DES  SUITES  DU  RHUMATISME. 

Le  rhumatisme  aigu  et  chronique  peuvent 
laisser  des  traces  très  diverses  dans  les  parties 
qui  en  ont  été  le  siège. 
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Dans  les  cas  où  la  maladie  s’était  manifestée 
dans  une  partie  externe,  ses  suites  principales 
sont  : 

io  Une  faiblesse  de  la  partie.  Pour  la  dissiper 
il  convient  d’avoir  recours  aux  frictions  avec  des 
médicamens  fortifians,  aux  bains  toniques,  prin- 
cipalement aux  bains  ferrugineux , à l’usage  in- 
terne des  toniques  et  roborans  •,  on  doit  faire  un 
exercice  modéré  de  la  partie,  l’accoutumer  in- 
sensiblement à l’impression  de  l’air , etc. 

2«  Une  enflure  œdémateuse  causée  par  le  re- 
lâchement, principalement  des  vaisseaux  lym- 
phatiques. Les  principaux  moyens  curatifs  sont 
au  commencement  les  légères  frictions  et  la  cha- 
leur sèche;  plus  tard,  l’usage  des  médicamens  for- 
tifians et  astringens. 

3o  Une  roideur.  Elle  doit  être  combattue  par 
l’application  locale  des  résolutifs  et  desfondans  , 
par  des  bains  chauds,  et  surtout  par  des  douches 
et  par  l’exercice  de  la  partie  affectée. 

4o  Une  contracture . Cet  état  exige  l’emploi 
des  stimula  ns  les  plus  actifs,  tels  que  l’électrici- 
té , ainsi  que  les  dérivatifs  les  plus  énergiques , 
tels  que  vésicatoire , séton,  etc.  ; en  outre  les 
moyens  indiqués  pour  dissiper  la  roideur. 

5°  Une  insensibdité , une  paraljsie.  Alors  il 
convient  d’avoir  recours  aux  lotions  avec  des 
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sentielles , à l’électricité  , etc. 

Intérieurement  on  emploie  les  nervins  vo- 
latils. 

6°  Une  induration  chronique  d’une  "lande  ou 
autre  partie.  Les  moyens  curatifs  sont  la  chaleur, 
1 augmentation  delà  transpiration,  les  grands 
bains  tièdes,  contenant  des  substances  résolu- 
tives, les  frictions  avec  des  résolutifs,  par  exem- 
ple avec  un  onguent  composé  de  liniment  vo- 
latil et  d’onguent  napolitain,  avec  l’onguent  de 
digitale  pourprée,  avec  du  pétroléum  , avec  de 
l’huile  camphrée,  etc. 

7°  Des  ulcérés.  Leur  guérison  exige  d’ordi- 
naire une  amélioration  générale  et  locale  de  l’as- 
similation et  de  la  reproduction. 

8o  Des  éruptions  cutanées , telles  que  dartres, 
pemphigus,  etc.  Pour  les  combattre  on  doit  con- 
tinuer le  traitement  du  rhumatisme  chronique. 
Les  principaux  moyens  sont  les  bains  sulfureux, 
alcalins  et  salins;  intérieurement,  les  préparations 
d’antimoine,  la  douce-amère,  et  d’autres  moyens 
semblables. 

§.  Lorsque  le  rhumatisme  s’est  porté  sur  une 
partie  interne,  ses  suites  varient  selon  la  diffé- 
rence de  l’organe  attaqué. 

Une  affection  rhumatismale  du  poumon  peut 
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être  suivie  de  tubercules  qui  occasionnent  tous 
les  symptômes  d’une  pneumonie  habituelle  et 
produisent  à la  fin  une  véritable  phthysiej  dune 
blennorrhée , etc. 

L’affection  rhumatismale  du  canal  intestinal 
est  fréquemment  suivie  d un  relâchement  de  cet 
organe,  d’une  diarrhée,  etc.,  qui  doivent  être  com- 
battus d’abord  par  l’usage  des  narcotiques  com- 
binés avec  les  aromatiques  mucilagineux  ; plus 
tard  par  celui  des  toniques  et  même  des  astrin- 
gens. 

Eu  même  temps  il  convient  de  frictionner  le 
ventre  avec  des  médicamens  spiritueux  , aroma- 
tiques et  fortifians.  Il  faut,  par  tous  les  moyens 
possibles,  favoriser  et  activer  les  fonctions  cuta- 
nées , principalement  par  des  vêtemens  conve- 
nables, par  des  bains  chauds,  et  en  général  par 
un  régime  diaphonique. 

Lorsque  V estomac  a été  attaqué  , il  reste  quel- 
quefois un  manque  d’appétit,  une  digestion 
faible  et  laborieuse,  des  flatuosités  après  les  re- 
pas, etc.  Dans  ce  cas  il  convient  d’employer  les 
moyens  que  je  viens  d’indiquer,  et  en  outre  une 
nourriture  aromatisée  et  facile  à digérer,  un  bon 
vin  rouge,  etc. 

Une  esquinancie  chronique,  un  enrouement 
continuel , etc. , peuvent  également  être  les  suites 
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d’une  affection  rhumatismale.  Un  régime  diapho- 
î étique  général,  pour  augmenter  la  transpiration, 
et  plus  tard  l’emploi  local  des  fortiûans , sont 
les  meilleurs  moyens  pour  combattre  ces  diverses 
affections. 


DU  FAUX  RHUMATISME. 

Diverses  maladies  produisent  des  symptômes 
plus  ou  moins  semblables  à ceux  nui  caractéri- 
sent le  rhumatisme,  et  peuvent  par  conséquent 
donner  lieu  à des  erreurs  graves;  de  là  vient  que 
souvent  on  a cru  traiter  une  affection  rhuma- 
tismale lorsque  la  maladie  était  toute  autre  ; de 
là  vient  aussi  qu’on  a recommandé  pour  la  gué- 
rison du  véritable  rhumatisme,  des  médicamens 
qui  ne  doivent  point  être  employés  dans  cette 
maladie.  Pour  nous  préserver  d’erreurs  sembla- 
bles, il  importe  de  bien  connaître  les  diverses 
affections  qui  prennent  une  forme  plus  ou  moins 
semblable  à celle  du  rhumatisme  et  peuvent  être 
confondues  avec  celte  dernière  maladie. 

§.  Parmi  ces  affections  il  faut  remarquer  d’a- 
bord la  syphilis,  qui  occasionne  fréquemment  un 
tiraillement  et  des  déchiremens  douloureux  dans 
les  membranes , ligamens,  etc.,  des  parties  ex- 
ternes; la  maladie  syphilitique  est  alors  généra- 
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lement  invétérée,  et  pour  cette  raison  il  est  tou- 
jours nécessaire  d’examiner  toute  la  vie  passée  du 
malade;  si  cet  examen  scrupuleux  et  détaillé 
nous  a convaincu  de  l’existence  d’une  affection 
syphilitique,  alors  il  est  urgent  d’avoir  recours 
aux  préparations  mercurielles  avec  lesquelles 
nous  combinons  les  moyens  curatifs  du  rhuma- 
tisme. 

Selon  la  constitution  du  malade,  la  disposi- 
tion des  organes  digestifs , etc. , ces  divers  médi- 
camens  doivent  être  combinés  tantôt  avec  un 
narcotique  tel  que  la  ciguë , l’opium  , la  bclla- 
dona;  tantôt  avec  les  âcres,  tels  que  le  sénéga, 
le  gingembre,  la  résine  de  gayac;  tantôt  avec  les 
nervins  volatils  , tels  que  le  camphre.  Dans  beau- 
coup de  cas,  une  des  meilleures  combinaisons 
est  avec  les  préparations  d’antimoine. 

§.  La  rentrée  de  diverses  acrimonies,  par 
exemple  après  la  suppression  d’une  éruption  cu- 
tanée , après  la  guérison  trop  prompte  d’un  ul- 
cère, etc.,  est  souvent  suivie  de  douleurs  rhuma- 
tismales. Quoique  ces  afïèctions  ne  soient  pas  des 
rhumatismes  véritables,  leur  guérison  exige  le 
même  traitement,  par  la  raison  qu’elles  provien- 
nent également  de  la  suppression  d’une  excrétion 
cutanée;  avec  eette  différence  que  dans  le  rhu- 
matisme c’est  l’excrétion  naturelle  de  la  peau  qui 
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est  dérangée,  landis  que  dans  les  cas  dont  nous 
parlons  il  y a suppression  d’une  excrétion  mor- 
Ijide.  J’observe  seulement  que  dans  ces  affections 
1 on  doit  principalement  s’attacher  à opérer  une 
augmentation  de  1 excrétion  cutanée  au  moyen 
d’un  vésicatoire  perpétuel  de  Janin,  d’un  em- 
plâtre de  poix  ou  d’un  exutoire  artificiel  quel- 
conque. Lorsqu’un  ulcère  s’est  cicatrisé  trop 
promptement,  les  moyens  indiqués  doivent  être 
appliqués  le  plus  près  possible  de  la  partie  où 
l’ulcère  avait  existé.  Intérieurement  nous  em- 
ployons le  soufre  dans  les  cas  où  les  douleurs  se 
sont  manifestées  après  la  suppression  d’une  gale; 
les  préparations  d’antimoine , lorsque  la  rentrée 
d’une  dartre  en  a été  la  cause, 

Nous  observons  des  suites  semblables  après  la 
suppression  d’une  sécrétion  quelconque,  notam- 
ment d’une  sécrétion  muqueuse;  après  la  cessa- 
tion subite  d’une  perte  blanche  ou  d’une  forte 
diarrhée  muqueuse,  il  se  manifeste  parfois  des 
douleurs  vraiment  rhumatismales  ; alors  il  est 
souvent  nécessaire  de  rétablir  la  sécrétion  sup- 
primée. Du  reste,  le  traitement  est  celui  que  je 
viens  d’indiquer.  J’observe  encore  que  ces  di- 
verses maladies  proviennent  souvent  elles-mêmes 
d’un  dérangement  rhumatismal,  et  lorsqu’elles 
viennent  à être  supprimées,  le  rhumatisme  ne 
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fait  que  se  reproduire  sous  une  autre  forme. 

§.  Le  scorbut  occasionne  également  des  dou- 
leurs et  des  tiraillemens  dans  les  membres.  Le 
diagnostic  est  facile,  et  il  n’y  a qu’un  observa- 
teur superficiel  qui  pourrait  être  induit  en  erreur. 
Le  traitement  est  celui  du  scorbut. 

§.  Des  embarras  dans  les  voies  digestives  oc- 
casionnent fréquemment  des  a ccidens  semblables 
à ceux  que  produit  le  rhumatisme.  Généralement 
ces  accidens  sont  accompagnés  des  symptômes 
qui  annoncent  l’embarras  gastrique.  Dans  ce 
cas  il  fauj;  examiner  si  l’embarras  gastrique  a 
précédé  les  douleurs  rhumatismales , ou  si  ces 
dernières  ont  existé  avant  le  dérangement  des 
voies  digestives.  D’ordinaire  il  est  urgent  de 
combattre  d’abord  l’embarras  gastrique.  Si  après 
l’avoir  éloigné,  les  douleurs  ne  cessent  point, 
alors  nous  devons  avoir  recours  aux  médicamens 
utiles  dans  les  affections  rhumatismales. 

§•  L’usage  prolongé,  quoique  en  petites  doses, 
de  diverses  préparations  métalliques y occasionne 
très  souvent  des  accidens  semblables  à ceux  du 
rhumatisme  chronique.  Parmi  ces  préparations 
je  citerai  principalement  celles  de  mercure,  de 
plomb  et  d’arsenic.  C’est  surtout  à la  suite  de  l’a- 
bus du  mercure  , dans  le  traitement  des  maladies 
syphilitiques , et  lorsque  le  malade , pendant  la 
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duree  de  la  cure,  s’est  exposé  à des  refroidisse- 
mens,  que  nous  remarquons  les  effets  indiqués. 
Pour  reconnaître  celle  cause  il  faut  examiner  l’é- 
tat antérieur  du  malade,  la  manière  dont  le 
mercure  a été  introduit,  la  force  des  doses,  la 
durée  du  traitement,  etc.  Les  principaux  moyens 
curatifs  sont  les  bains  chauds  sulfureux,  natu- 
rels ou  artificiels,  et  l’usage  interne  des  prépara- 
tions de  soufre  combinées  avec  l’opium. 

Les  effets  nuisibles  du  plomb  sont  quelquefois 
entièrement  méconnus,  parce  que  ce  métal  peut 
être  introduit  dans  le  corps  sans  que  le  malade 
s’en  aperçoive,  par  exemple  par  l’usage  d’un  vin 
contenant  du  plomb , de  diverses  espèces  de 
rouge,  etc.  Les  bains  tièdes  et  l’usage  interne 
de  l’opium , sont  les  moyens  les  plus  efficaces 
dans  les  cas  dont  il  est  question. 


FIN. 
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